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PERSONlNTAGEa 



DUVAL. 

M"* DUVAL , son épouse. 

ANGÉLIQUE , leur fille. 

LINDOR,jeuDe|fctW 
GEORGET, 5 cousins. 

LUCAS 5 jardinier de Duyal. 




La scène se passe chez Duval, dans un faubourg de 

Paris. 



NIAIS DE SOLOGNE 






• « 



SCÈNE PRÊllïïéaE. 



Le théitre rcpréseate nn salon, d'un côte. est tjaa bureau 
couvert d'un tapis et garni de cartons; de fau^ est 
une table 1 déjeûner. 



DUVAL, LINDOR. 

DUTAL, 

Oui, mon cher Lindor, votre cousin Georget 
arrive aujourd'hui de la campagne ; j'ai reçu 
une lettre qui me l'annonce , ainsi«que le tes- 
tament de feu votre oncle. Le défunt laisse 
tout son bien entre vous et le cousin , et il a 
fait deux parts de la ferme et de la manufac- 
ture de porcelaine. Son intention est que vous 
choisissiez à l'amiable ou que vous les tiriez 
au sort.. . mais, pour ne pas léser mes intérêts,. 
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il a mis, pour conditiml^x^esse, que celui 
de vous deux qui aurait la manufacture, se- 
rait tenu d*épouser ma fille. 

i 

LIN D or; 

Vous ne devez pas doktef de mes sentimens 
pour elle. V • . 

Et vous deyèi'tfre sûr de ma préférence 
pour vous. .*'^ 

; ,•/•• LINDOR. 

Oui/^n5ai§ mon cousin aura des yeux aussi, 
et j^ crains bien que ceux de la belle Angéli- 
que ne lui fassent préférer la manufacture. 

.*•. DUVAL. 

Tranquillisez-vous ; j'ai entendu parler de 
lui , et je sais que c'est un garçon très-simple , 
dont nous aurons fort bon marché. 

L 1 N D R. 

Je m'en rapporte à vos bontés pour moi ; 
car je n'ai que vous ici pour appui , votre 
épouse ne paraît pas m'y voir de bon œil ; 
parce que , fort de votre protection, que j'ai 
dû croire suflisante, je n'ai pas fait beaucoup 
de démarches pour captiver ses suflVagos. 

DU VAL. 

Et vous avez bien fait, mon cher. 



SCÈNE I. 5 

LINDOB. 

\olre fille, de même 9 ne semble guère 
Tcpoodre à mou amour... mais j'ai confiance 
en vos promesses , et cela me soutient. 

D U V ▲ L 9 avec suffisance. « 

Et il ne vous en faut pas davantage... Outre 
raulorité que je pourrais employer vis-à-vis 
d'elles , comme chef suprême de la famille , 
u' avons-nous pas 9 dans notre esprit 9 des 
ressources de reste pour les amener à notre 
but ? Il ferait beau voir que deux femmes et 
un imbécile remportassent sur deux hommes 
de tête... et de mérite même; car, sans vous 
flatter 9 je vous en trouve beaucoup 9 et je 
m'y connais. 

L 1 !!t D R • d'uu ton fut et complimenteur. 

Je n'ai pas eu 9 jusqu'ici, la prétention de 
m'en croire; puisque vous le pensez, je dois 
me persuader qu'il en est quelque chose 9 par 
respect pour vos lumières 9 que je sais aussi 
être très-étendues. 

D V V A L9 avec picsomptioD. 

Oh ! de ce côté-U9 nous ne craignons per- 
sonne ; ainsi 9 mon cher , attendons votre 
cousin Georget avec assurance, et nous sau- 
rons bien le décider, de façon ou d'autre, à 
se contenter du lot de la campagne. .T'entends, 
je cr, is, ma femme, retirez-vous. Je vais lui 

I. 
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(lonDer un petit avertissement préliminaire , 
aûn qu'elle ait à disposer de sa fille selon nos 
désirs. 

LINDOA. 

Je vous laisse , et je remets entre vos mains 
le soin de mon amour et de mon bonheur. 

( Il sort. ) 

SCÈNE II. 

DU VAL, M»« DU VAL. 

DU V A L. 

Ma chèce femme , je crois devoir vous 
prévenir qu'il s'agit aujourd'hui d'une affaire 
conséquente pour nous; c'esLdu mariage de 
notre fille, un rival nouveau va venir la dis- 
puter peut-être à Lindor; mais je vous ai fait 
connaître mes vues sur le dernier , et je pense 
que cela doit vous suffire pour me seconder 
dans la préférence que je veux lui donner. 
J'ai déjà signifié à ma fille mes volontés à ce 
sujet ; je vous engage à la détenniner à les 
suivre, et je me flatte que je ne trouverai 
d'obstacles, ni de votre part, ni de la sienne. 

( 11 son. ) 



SCÈNE TV. 



SCÈNE III. 



M»»* DUVAL, piquée. 

Et moi', je demande si c'est là la conduite 

d'un tendre époux. « Je tous ai fait connaître 

» mes vues ; j'ai signifié mes volontés ^ et je 

n me flatte qu'elles ne trouveront pas d'obs- 

» tacles ! » Oh ! quand un père^ un mari parle 

de ce ton-là , fe crois bien qu'une femme et 

une fille ont droit de se raidir contre le joug 

injuste qu'on veut leur imposer. Ah! mon cher 

époux! vous voulez nous traiter en esclaves! 

en bien! nous vous prouverons peut-être 

que, malgré toute la supériorité que Vous vous 

croyez sur nous 9 les femmes ont encore du 

caractère 9 et je ne souffrirai pas qu'en vous 

a/liant avec votre orgueilleux protégé , vous 

introduisiez encore un maître de plus dans la 

famille. 

SCÈNE IV. 

M">« DUVAL, ANGÉLIQUE. 

M"' DUVAL. 

YiEHSf ma fille, je suis chargée par ton 
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père, de t'eng.iger à accepter pour époux ce 
îat de Lindor, ce jeune présomptueux, qui-, 
fier de la protection de mon mari, croit t'ho- 
norer beaucoup en acceptant ta main , et qui 
n'a pas encore daigné nous faire la moindre 
prévenance d'honnêteté... Parle^moi Jrmche- 
ment ; quels sont tes sentimens pour lui ? 

ANGÉLIQUE. 

Ma mère , j'ai remarqué , avec autant de 
surprise et de mécontentement que vous , 
qu'il croit nous faire beaucoup d'honneur en 
s'alliant à notre famille. 

^ M™^ DU VAL. 

Eh bien ! ma fille, voici le moment et l'oc- 
casion de nous venger l'une et l'autre , et de 
punir sa présomption ; soû cousin, qui a les 
mêmes droits que lui sur rhéritage de son 
oncle, va venir; ton père craint qu'il n'ait 
aussi des prétentions à ta main , et moi , je 

t'engage à les accueillir favorablement. 

t 

ANGELIQUE. 

Je vous avoûrai que tout cela me met dans 
un grand embarras. Mon père me vante sans 
cesse l'esprit et le mérite de Liudor , et m'a 
assuré que son cousin n'était, au contJaire , 
qu'un idiot et un imbécile. 

M"* DU VAL. 

Le portrait est sans doute outré des deux 
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côtés 9 maïs 9 quand celui qui va arriver serait 
encore p\us borné qu'on ne nous l'annoDce , 
\\ serait encore préférable , pour toi 9 à un 
homme d*esprit fat et dédaigneux, qui n'aura 
d'autre désir que de faire peser sur toi le joug 
d'une autorité despotique. Vois, par moi- 
même, combien j'ai eu à souffrir, et combien 
je souffre encore avec ton père. Ah ! plût au 
ciel que je lui eusse préféré un garçon simple 
et ingénu, comme est, dit -on, celui que 
nous attendons. Que mon.exemple te serve de 
leçon, et pense, ma fille, que, si l'hymen est 
un lien mutuel de complaisa^nce et de plaisirs, 
il est une chaîne perpétuelle de dégoûts et de 
douleur. " 

. SCÈNE V. ■ ' 

LES PBicéDENS^ GEORGET. 

6VOR6ET, lentement. , 

Ah! Madame, Mam'selle, je suis ben vot' 
petit serviteur par moi-même. 

M"* DUT AL. 

Votre servante. Monsieur. Qu'y a-t-il pour 
votre service? 

6EOBGET. 

Jarnî , c'est ben putôt moi qui viens pour 
être au vote à toutes les deux. Je viens de la 
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part de feu raon oncle qu'est mort , pour un 
tesUiufient, dont, ce qu'on m'a dit, que mon- 
sieur Duval était Texécuteur. 

M"* DUT AL. 

Ah ! c'est donc tous qui êtes monsieur 
Georget ? 

GEORGET. 

Oui 5 Madame, Georget-le-Menu, comme 
on m'appelle cheux nous ; mais ici , Georget, 
▼ot' serYiteur de tout mon cœur. 



C'est trop poli à vous , et nous vous en re- 
mercions. {Bas à Angélique. ) Vois, ma fille ^ 
si ne voilà pas plus d'honnêteté de sa part en 
deux mots, que nous n'en avons reçu depuis 
deux mois du spirituel Lindor. 

ANGÉLIQUE, bas. 

Il est vrai qu'il a l'accueil bien plus préve- 
nant. 

GEORGET. 

Je vous dérange peut-être, Madame, d'être 
venu , comme ça , tout fin dret cheux vous ; 
mais, c'est le notaire qui m'a t'envoyé; et 
comme je ne connaissais personne pour vous 
faire prévenir de mon arrivée, je viens faire la 
commission moi-même. 



SCENE V. 
M"** DU TA t. 



Il 



Y\. vous nous faites plaisir; je suis l'épouse 
de M. Durai et voici sa fille ; et nous vous 
recevrons aussi bien que mon mari pourrait 
le faire. 

GSORGBT* 

Ah ! vous êtes sa femme et sa fille ? oh hen ! 
\e ne pouvais pas mieux tomher. 

M"' DU VAL. 

Dites*moi , Monsieur : savez-vous le con- 
tenu du testament de votre oncle ? 

G E R G t T. 

'Non , pas tout-à-fait , sinon qu'il nous 
donne tout son hien à partager entre moi et 
un cousin que je dois trouver aussi cheux 
vouSf à ce que le notaire m'a dit. 

M"* DU VAL. 

Cela est vrai ; il a fait deux parts de son 
bien , et vous aurez à choisir de la ferme , ou 
de sa moitié sur une manufacture de porce- 
laine qu'il a ici en société avec mon mari. 

6B0R6ET. 

Ah ben I oui ; mais , pour la manufacture, 
)e ne m'en soucierais déjà pas trop. 

M"' DU VAL. 

BoE ! pourquoi donc cela ? 
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6E0EGBT. 

D'abord 9 pprce que je ne me connais pas à 
tout ça 9 et que je connais bien mieux la ferme 
de Pressigny , que mon onque avait achetée > 
parce que c'est-là que j'ai été élevé. 

▲ n 6 É L I Q U B , avec intérêt. 

Vous avez été élevé à la ferme de Pressigby? 

GE0A6ET. 

Oui , ma belle Demoiselle ; et tout fluet 
que je suis resté , puisqu'on m'appelle comme 
je vous dis j Georget-le-Menu , c'est bien la 
grosse Marie-Jeanneton qui m'a nourri^ dà?. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! ma mère I C'est aussi ma bonne nour- 
rice. 

GEORGET. 

Oh! c'est singuyer, ça! vous avez tetté le 
même lait que moi! Eh ben I j'en suis ben 
aise. Nous sommes donc^ comme ça^ comme 
qui dirait frère et sœu|^ 

M"* DUVAt, bas à sa aUc. 

Voilà qui se rencontre bien pour mon pro- 
jet. ( Haut à Georget, ) Eh ! quelle autre rai- 
son encore vous dégoûterait de la manufac- 
ture ? 
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GEORGEt. 

C'est qu'on m'a dit que faudrait épouser 
une Glle pour l'avoir; et^ ma fine, moi, je 
ne sais pas ; mais je craindrioiis de prendre une 
idemoiselle de Paris. 

M"* DUVAL. 

Pourquoi donc? 

GEOBGBT. 

Parce qu'on dit, comme ça, qu'ailes sont 
impérieuses , el qu'ailes mènent leurs maris 
par le nez. 

M"* DUTÀt. 

£Ues ne se ressemblent pas toutes , et vous 
pourriei bien rencontrer. 

PEOEGET. 

Oui, ça se pourrait; mais y a de l'hasard à 
•ça.... et moi, je ne suis pas hasardeux du 
tout. {Avec une galanterie ingénue.) Si c'était, 
par exemple, une demoiselle comme v'ià c'te 
belle demoiselle là , qu*est ma sœur, je n'au- 
rais pus de peur du tout , et je dirais bien 
yîte , oui. 

M*' DUT 4L. 

Bon! qu'est-ce qui vous rassurerait sitôt 
vis-à-vis d'elle ? 

Variété». 3. a 
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610R6ET. 

Parce que c'est pas le lait de la ville qu'elle 
a sucé, elle, qui rend les gens fiers; c'est c'ti- 
là de la campagne, comme moi; et par ainsi, 
aile doit être douce et bonne comme moi.... 
pas vrai , ma belle petite sœur. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur, on ne m'a jamais fait le repro- 
che d'être méchante. 



•■• 



DUVAL. 



£h bien ! mes enfans , c'est comme un coup 
de la Providence, qui tous destinait l'un à 
l'autre... oui , mon cher ami, la fille qui doit 
accompagner le choix de la manufacture , est 
celle-ci même, votre sœur de lait ; et il ne 
tient qu'à vous de -mériter de l'avoir pour 
votre partage. 

GEOaCET. 

Oui dà! oh ben, jarni ! je la choisis; et, 
sans éplucher davantage les deux parts de In 
succession , je prends la manufacture , puis- 
que c'est la main de Mam'selle qui en fait le 
gros lot. [Il va pour lui prendre la main , ma^ 
(lame Duval l'arrête, ) 

M"* DUVAL, à Angélique. 

J'espère, ma fille, que lu ne me démentiras 
pas dans la promesse que je fais à Monsieur. 
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ANG^LIQUE^ modestement. 

Ma mère!... 

GEO&GETy rinterrompant. 

Àh ben ! je voudrais benyoir qu'aile refuse- 
rait un bon frère 9 le nourrisson de Marie- 
Jeaunetonl je dirais donc qu'aile serait fière et 
qu'aile renierait son lait !... Allons, ma bonne 
petite sœur, puisque voire maman le veut 
ben , dites-moi bert vile oui aussi ; et je m'en 
vas, (eut de suite, trouver votre père pour 
que ça soit une affaire finie. 



■me 



DVVAL. 



Oh ! n'allez pas si vite ; quand nous serions 
tous les trois (Faccord , je dois vous prévenir 
qu'il y aurait encore des diflicultés à lever. 



GEOR6BT. 



Bab ? de queu part donc ? 



M"* DU Vit. 



C'est que mon mari protège votre cousin « 
et qu'il veut lui donner la préférence sur vous 
pour ma fille. 

GEOBGET. 

Et si votre fille veut me la donner , à moi ? 
Je suis le maître de choisir d'abord , parce 
que je suis le plus aîné d'un an au-dessus de 
cVaule cousin là, quoique je ne Taie jamais 
ru. 
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M"' DU VAL. 

Cela ne vous avancera pas davantage : le 
testament porte que votre choix doit se faire 
à ramiabïe, ou bien que vous tiriez au sort; 
et mon mari, ainsi que votre cousin, se fon- 
dent sur votre bonne foi et votre ingénuité, 
pour avoir décidé d'avance qu'ils vous trom- 
peraient. 

GEORGET. 

Ah! me tromper! I me prennent donc pour 
un [nigaud, pour croire qu'i me tromperont 
comme ça? Mais c'est que j'ai des yeux, dà ! 
et de bons encore ! 



M""= DU VAL. 

Pardon ; mais ils osent dire hautement que 
vous êtes extrêmement simple et sans malice, 
et c'est là-dessus qu'ils établissent leurs espé- 
rances. 

GEORGET, riant, mais piqué. 

Ah ! je suis simpe , moi ! et i croient ça !.. . 
Ah ben! c'est ben le contraire de ce qu'on dit 
cheux nous ; car on m'y appelle encore pus 
souvent Georj^et-rEveillé , que Georget-le- 

W OUI 



tmiro'» -\T r\ ■ i c 
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^'âFaoce sur les dispositions les plus favora- 
i^les, taul de ma fîUe que de moi. 

6EORGET9 piqaé. . 

Jarm ! je suis bieu aise de savoir que je suis 

^/wpe.... C'est que j'avons l'air comme ça, 

nous au 1res ; mais i ne faut pas s'y fier, 

voyez-vous ; car, comme on dit, je prenons 

les pièces de deux sous pour six liards... Ah 

ben ! je les attraperai encore bien mieux , car 

je vas faire semblant d'être eficore ben pus 

siiiipe qu'ils ne pensent , ça fait qu'ils se 

méfieront ben moins de moi , et que je verrai 

tout ce qu'ils ont dans l'ame. 

M"* DUVAL. 

Mais cela n'est pas si mal vu , et je com- 
inence à croire qu'ils pourraient bien être 
dupes de leurs préventions contre vous. Je 
TOUS recommande de la prudence, toujours, 
et de ne n'en faire avec eux, sans me consulter 
auparavant, sur tout ce qu'ils vous propose- 
ront. 

-geojeCget. 

Oui, i faut faire, comme on dit, une clique 
entre nous trois; et pour qu'ils ne s'en doutent 
pas, j'ai mêmement l'envie de faire semblant 
de ne pas aimer votre fille. 

M"* DU VAL. 

C'est encore une bonne . idée ; cela fait 
qu'ils la tourmenteront moins. 

a. 
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GEOIGET, 
C'ost ni,,.. jiisqiiVi ce que je Irouve ma 
belle il àiiaief le pion ù mon cousin. Ainsi v'\!t 
qu'est (lit. (^ Angélique. ) Et ne vous f.lchei 
pas , Mam'selk, de tous les mensonges quQ 
TOUS m'entendriei dire contre vous , parce 
qu'i n'y aura pas un mot de ïrai dans tout ça. 

AHCÉLIQI'E, rionl. 

Me ToilA prf-venuc, et mes oreilles ne se- 
ront pour rien dans vos conversa lions. 



Au contraire, jarni! pus que j'en dirai du 
mal , et pus que ça sera signe que je vous 
aimerai. 

inCÉLIQOE. 

Soit, je tflcherai de m'accouluraer !t ces 
preuves d'amour 1ù. 

■" DB»* t. 

Je vois venir mon mûri; ma fille, reiire»- 
Tuus ; je Tais lui présenter votre futur. 



Au revoir, ma petite sœur, et soycï sftrc 
}ue. malgré les muiiiis , votre petit frère 
ler.i biriitôt voire petit mûri. 



SCÈNE VI. »9 

SCÈNE VI. 

D13VAL, M- DUVAL^ GEORGET. 

M"* DUTAL, â^soQ mari. 

Mo» ami, voilà monsieur Georgel que vous 
altendicz . 

D C Y A L 9 à Georget. 

Ah ! mon cher enfant, soyez le bien venu 9 
j'avais beaucoup d'amitié pour votre oncle, 
et je pense que vous m'engagerez à n'en avoir 
pas moins pour vous. 

GEORGET 9 afTectant un air plus ^uche. 

Monsieur, ça vous plaît à dire... et , pour 
innj, je vous aimerai ben aussi , sans voiu 
connaître, parce que, comme je dis, moi, 
j'aime tout le monde , déjà. 

DDVAL, ircMiiqvi-inenL 

Votre compliment est très-flalteur. (Bas à 
sa femme, ) Oh ! qu'il est imbécile ! 

M*® DUVAL, bas à son mari' 

Oui, je m'en suis déjà aperçue. 

DU VAL, ik Georget* 

Coroptez-vous faire un long séjour dans 
ce pays ? 
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GBORGBT. 

Moi ! oh ! non, ma fine, et sitôt que )'aurai 
fini les uffuires de Li succession de mon on- 
cle, je m*en irai bien vite, car je m'ennuie 
déjà ici. ' 

DU V A L, à part , pirjaé. 

Oh! le grossierjnigaud! va, tu m'ennuies 
déjà jtîen de même. ( Bas à sa femme, ) Je 
pense qu'un gendre comme celui-là ne vous 
îlulterait guère ? 

M"' DV V AL , bas ù son mari. 

11 ne pré\ient guère en sa faveur. {Bas à 
Georget, ) A merveille ! 

GE0R6ET, bas à maHaine Duval. 

Oh! je lui en dirai bien d'autres. 

DUT AL, \k Georget. 

Mais le testamentne vous tiendra pas long- 
tcms , et une fois votre choix fait , vous 
serez libre de prendre votre parti. 

GEORGET. 

Tant mieux! nous ne languirons pas. Mais 
j'ai un certain cousin dans le n)onde, il faut 
qu'il soit ici pour que je choisissions. 

DUVAL. 

Oh! vous le verrez bientôt, et j'espère que 
dans la journée votre affaire sera terminée avec 



ai 



SCENE VI. 

lui , ( ^ part. ) et que je serai débarrassé de 



toi. 



6E0RGET. 



C'est ça que je demande... Ah calmais, 
d/tes-moidoDC5]Vlonsieur,qu'étiezrami de mon 
oncle 9 est-ce qu'en attendant ce cousin-là , 
je ne pourrais pas déjeûner ici, à compte sur 
la succession ? 

D ti y A L. 

Ah 1 vous m'y faites penser , et vous le de- 
mandez si poliment , qu'on ne peut pas vous 
Je refuser. Je yais vous faire servir y et vous 
envoyer votre cher cousin. 

G E R G B T. 

Ohl cher!... oui, pour ce qu'il me coûte, 
à \a bonne heure ; car il me prend la moitié 
de mon héritag^e; mais ça m'est égal, quand 
j'aurai mon autre moitié , je ne penserai 
plus à luL 

DV VAL, à part. 

Quel original! il est encore plus bOte qu'on 
ne me l'avait annoncé. ( Haut. ) Ah ! dites- 
donc. Monsieur, comme vous me paraissez 
déterminé |à vous en retourner/ tout de suite, 
ce n'est pas la peine que je vous fasse préparer 
une chambre ? 

GBORGET. 

Oh ! qui est-ce qui sait cela ? je suis si 
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abimé de cette diable de route , que j'aurai 
peut-être enyie de me reposer , aiasî autant 
vaut-i que ça soit chez tous qu'à l'auberge. 

D U T ▲ L 5 h part. 

Il ne lâche pas un mot qu'il ne dise une 
sottise. ( Haut, ) Bien de l'honneur que vous 
nous faites « de nous donner la préférence. 
Vous êtes donc fatigué du carrosse ? 

GBORGRT. 

Oui , du carrosse! c'est bien un roulier qui 
m'a amené ! j'ai trouvé une guimbarde , 
où c* qu'y ayait un grand panier dessus, tout en 
haut , avec de la paille , où c* que je me suis 
empaqueté dedans ; et puis , pendant que le 
roulier dormait, et moi aussi, les cahots ont 
fait dégringoler le panier, et puis moi avec. 

D u y A L. 

Vous ayez donc achevé votre somme dans 
une ornière ? 

GEOKGET. 

Bal-! la secousse m'a bien réveillé, peut- 
être; et je me suis trouvé h\ avec le cou 
tordu , et les reins brisés , et puis un contre- 
coup dans les jambes, que je ne pouvais pas 
marcher avec. 

M"* DU VAL. 

Ah! mon Dieu! quel malheur!... comment 
avez-vous donc fait pour vous tirer de là? 
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GB0B6ET. 

Kl bien! j'ai crié comme un beau diable , 
tant que le roulier «M^ revenu chercher son 
paoier, 

DUVAl. 

Et il TOUS a remballé dedans ? 

GEORGET. 

Ça n*esl pas vrai , je ne l'ai pas voulu ; 
mais il m'a rattaché sur un des chevals de 
derant, où c' que j'ai t'été encore si benescoué 
et écorché tout du long, sous votre respect, 
que j'ai donné au diantre , les rouliers , les 
paniers, les chevals et votre peste de pays 
que )'ai l'eu tant de mal à venir chercher. 

DUVAt. 

JBien obligé pour tout ce monde -là 

Comme ça , vous avez fait un joli petit 
vojage ? 

GEOHGET. 

Oh ! mais ce qui me console , c'est qu'on 
n'hérite pas tous les jours, et que je Tas avoir 
de quoi me faire reposer. 

DU VAL. 

Vous avez raison. iMa femme, allez ordon- 
ner le déjeûner de IMon^icnr ; et moi je vais 
prévenir son cousin .{.^ sa bonne arrivée. 

(Tl son.) 

4.'. 
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M""* D € y AI, , bas à Georget. 

Vous avez bien fait de demander une cham» 
bre, parce que l'affaire^ourrait -traîner plue 
long-tems que nous ne croyons. 

GEORGET. 

Je l'ai bien fait exprès, et je ne veux pas 
démarrer d'ici que quand nous aurons gagné 
le dessus. 

( Madame Du val sort. ) 

SCÈNE VII. 

GEORGET. 
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SCÈNE VIII. 

GEORGET9 LUCAS, posant nne ca&tière, deux 
tasses et des serviettes. 

IV C AS 9 posant le déjeûoé et avançant la table. 
II0BSISQ& v'ià YOt dèjeûoé. 

6EOBGET , â part. 

Ah ! i fait mine de ne pas savoir que c'est 
moi ; c'est déjà une finesse. Faut Fi faire voir 
que je n'en sommes pas la dupe. (Haut.) Eh 
ben ! mon cher cousin « tous faites semblant 
de ne pa» me reconnaître?... quoique tous 
ne m'ayez jamais tu , tous savez toujours 
ben que c'est moi ? 

LVCÀSf surpris et regardant de tout côtés. ^ 

£h ben I à qui donc qu'il en a ^ lui , aTCC 
son cousin? 

6EOR6ET9 & part. 

Bon! je l'embarrasse déjà, voyez -vous. 
{Haut. ) Allons, allons, embrassons- nous 
pour la première fois ; et pis , j 'allons faire 
connaissance en déjeûnant ensemble. 

LUCAS. 

£b! mais, jamigoi! c'est donc à moi que 
vous parlez ? 

Variétés. 3. 3 



Ah! c'est que jusqu'à préseat, je ne nous 
en connaissions pas de cousin. 

GEORGET, à part. 

I veut me voir venir; mais je vas bentôt 
savoir s'il a pus d'esprit que moi. ( Haut, ) 
Eh! ni moi non plus, donc; mais puisqu'i 
faut que je partagions c'ie succession-lA de 
mon oncle, i faut ben que je vous recon- 
naisse. 

L V G A. s 5 bonnement. 

Ah! si vous voulez me reconnaître pour 
partager une succession , j'y consentons itoul ; 
mais savoir si le mort et les vivans s'accom- 
moderont de tout ça ? 

GEORGET. 

Et pisque j'en suis d'accord, personne n'y 
peut trouver à redire. Mais, mon cousin, ne 
faites pas de finesse avec moi; allez, parlez, 
comme je fais , à la bonne franquette , et em- 
brassons-nous pour commencer la connais- 
sance. 



SCÈNE VIIÎ. îzx 

$' embrassent , à part. ) V'ià un homme de 
boaae amiquié. 

GEOR6ET9 s'asseyaot. 

iissoyez-vous donc. 

L V G À s 9 s'asseyaot. 

Je le voulons ben itout. 

GEORGET9 assis. 

Ah ça, dites -moi, cousin : dans YOt' part 
de l'héritage est-ce la manufucture que voua 
voudriez choisir , ou ben si c'est la ferme ? ^ 

LUCAS. 

Eh ! ventregué! je choisirons tout ce qu'on 
voudrait... Mais auparavant tous ces choisisse*- 
Yncas-Và , dites-moi donc, vous-même, par 
queu côté que je sommes cousin? 

eEORGET, à part. 

Ah ! queu frime qu'i croi donc me faire , 
c'ti-là.^ mais je vus le mettre au pied du mur. 
( Haut, ) Ecoutez donc , cousin , quoique je 
ne soyons qu'un nigaud de la campagne , je 
voyons bien que vous-voulçz vous rire de 
moi. 

LUCAS, franchement. 

Par ma û l je ne savons pas d'où que vous 
êtes nigaud, si vous l'êtes; mais je sommes 
de la campagne itout, et mon maître, mon- 
sieur Duval, ne m'a pas du tout averti qu' vous 



de Sologne, qui Tient de mourir? ^ 

LDCAS. ' 

Non, morgue ! je sommes Lucas tout court, 
natif de Vuugirard; je n'avons pas d'onque à 
Sologne, et je sommes tout bonnement ie 
jardinier de monsieur Duval. 



Ah', c'est une autre affaire! {A part. 
quiens ! moi qui croyais qu'i voulait m'éprou- 
ver, là. ( Haut. ) Oh ben! je ne vous retiens 
pasg vous pouvez aller t^ votre besogne. 

LOCiS, quiltanlaoQ sicge. 

Bon, c'est-à-dire, que vous ne m'iavilei 
pas ivoire déjeûné, donc? 



LDCIS. 

Ail li n'y a que pourles parens? (.4 part. ) 
Je nous doutions bea que toute c'te politesse- 
là s'en irait en Tumée. { Haut. ) Eh ben , Mon- 
sieur, permettez-nous du moins l'honneur de 
vous servir; Id, sans Être de la famille. [ Il 



fui vene U chocolat. ) Tenez , aralei-moi ça 
tout de suite ; car nos complimeos de parco- 
tage l'ont déjà ben refroidi. 

CBOBCST., 

Oh! oh! qaeu que c'est que ça? 

LDCAS. 

Diante! c'est du chocolat du déjeOoé de 
Madame. I n'y a que des richards ou des hé- 
ritiers qui boivenl de ça. 



Ça n'a pas trop honne mine, pourtant ; c'est 
tout noir. 



C'est égal , allez ; ça garnît ben un estomiic. 

flBOXCETf bofl, le brute, et jïlte [a taSK i ttne. 

Le diable t'emporte btcc la garniture d'es- 
tomac' lu me dis que c'est froid , et ça m'a 
rôti toute la langue. 

LVCi-tf nmunDt lut détiti» delà Uatt. 

Ab I jamombille ! t'IA du profit pour la 
monuiàcture de porcelinel 

fiBOBGET. 

TWen ben TÎte me chercher un autre dé- 
jeùûé pe ça. 
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LUCAS. 

Eb ben! dame! «|ueu ((ue tous voulez donc- 
avoir de mieux? 

G E OR G ET. 

Je veux du yin doux et un quartier de lard. 
Fais-m'en cuire tout de suite, et j'irai le man- 
ger à la cuisine 

LUCAS. 

Bon! comme ça, i ne faudra ni nape, ai 
serviette. 

( Il emporte les restes du déjeuné. ) 
GEORGET, s'cs^uyant la boiK^be. 

La peste soit du déjeûner de Madame !J'aiuie- 
encore mieux c'tilà de nos valets de ferme. 

SCÈNE IX. 

GEORGET, LINDOR. 

L i N D R 9 d'un air fut et empressé; 

Mon cher cousin, soyez le bien venu. 

GE0R6ET. 

Et vous, le ben rencontré. (A part, ) Aht 
le v'h\ donc! jarni ! je ne croyais pas avoir de» 
parens si ben attifés que ça,moi^ 
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L I 11 D B 9 a vec saffisaoce. 

h me félicite , mon cousin 9 du bonheur 
^ui me procure Tayantage de faire coDoais« 

Mocea?cc vous. 

GEORGET, à part. 

Obloai! y'ià un parlementage qu'est ben 
différent de c'tilù du jardinier. (Haut,) Mon 
wusin je suis ben enchanté aussi de ce que c'est 
▼ousque je vois là... mais, comme je ne suis 
PW encore estylé avec le biau monde, ça fait 
9ue je oe sais pas encore non pus comment ré- 
pondre à rhonneur de votre politesse. 

LIHDOR , d'un air de protection. 

Je ne vous demande que de Tamitié, et je 
^Ous offre la mienne avec bien du plaisir. 

GBORGET, h part. 

Oui, tu me ToiTres ; mais tu n'as pas envie 
^e me la donner. ( Haut, ) C'est bien de la 
Mce que vous me faites ; et d'abord que vous 
'(<s le neveu de mon onque , quoique mon 
^tniquîé soit peu de chose , elle vous est due 
Out entière. 

LINI>^R. 

Monsieur'Duva] m'a dit que vous ne vous 
iDaviez pas à votre aise ici , et que votre in- 
enkm n'était pas d'y rester long-tems. 

GEOBGET, à part. 

Il voudrait déjà que je sois parti, et que je 
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lui laisse la manufacture. {Haut,) C'est 
cousin , que je suis plus sans gêne dans 
caDnp.'ignc; mais comme faudra faire un 
tage« si la manufacture me tombe, fa 
ben que je m*accoutume par ici. {A pc 
Voyons un peu comment qu'il va pre 
c't' amorce-là? 

LINDOR. 

Mais 9 est-ce que vous auriez plus de 
pour ce partage-là que pour celui de la fe 

GEORGET. 

Dame ! moi, je ne sais pas ce que peu 
loir i*une et l'autre , ce n'est que ça qu 
déciderait. 

LINDOR9 à pan. 

Déjà une preuve de gaucherie , de 
vouer cela , j'en saurai profiter. ( Haut, 
ne sais pas plus que vous, ce que vaut la 
nufacture ; mais moi , si elle vous tent 
préférerais la ferme. ( A part, ) Il va c 
qu'elle vaut mieux. 

GEORGET, â part. 

Vous voyez la malice ! v'ià un hameçon 
me tend aussi, lui ; fesons semblant de 1' 
1er. [Haut. ) iMon cousin, j'y allons de b( 
foi, et si vous me laissiez le choix , je pi 
rerais tout bonnement celle-là des deux ] 
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SCÈNE X. 



LES PEÉcéDE]!(S^ DUYAL. 
D17TAL. 

Eh bien ! mes chers enfans ? je suppose 
C{ae , dans les dispositions fayorables où vous 
êtes TuD pour l'autre, deux mots ont suffi 
pour TOUS accorder. 

LINDOR. 

Oh 1 oui 9 moi , d'ailleurs , je donnerai 
rexemple à mon cher cousin , et je ne voudrai 
que ce qui lui fera plaisir. 

GSOBGST, k part y pendant qu'ils se font des signes. 

Justement 9 c'est ce que je roudrais avoir 
qa^îl voudrait avoir aussi, lui; il ne croit pas 
que je l'entende si bien. 

D V V A L. 

En ce cas , allez-vous ed tous deux chez 
mon notaire 9 prendre les deux contrats , que 
je lui ai dit de préparer suivant les intentions 
du testateur. Mon cher Lindor, votre cabrio- 
let est à la porte, conduisez-y votre cousin ; 
^ous achèverez de vous concilier en route. 
i Bas à Lindor, ) Je veux Téloigner pour 
^obérer dé disposer ma fille en votre faveur. 



^ppBmpp^Hv^^^^Hi^-^r«qr^p'*-n|K t«- --•vr 
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'' L I N D R 9 bas à Duval. 

C'est fort bien vu. ( A Georget, ) Ven< 
mon cousin. 

( Il sort. ) 
GEORGET. 

Ah ! pardine ! je le veux ben. ( A part 
T' auras beau me faire faire du chemin a^ 
toi , tu ne me promèneras toujours pas. 

( 11 sort après Lindor. ) 

SCÈNE XI. 

W DUVAL, DUVAL. 

DUVAL. 

Voila les deux cousins qui vont chez 
notaire prendre l'acte de leur accord; air 
avertissez ma fille , qu'à leur retour, je com 
la trouver disposée à terminer cette affaire 

(U sort.) 



pourra se trouver dupe de sa confiance ( Elle 
^appelle, ) Angélique ! 



SCÈNE XIII. 

M-* DUVAL, ANGÉLIQUE. 

Ma fille, voilà le moment décisif qui ap- 
proche. Parle-moi vrai, as-tu senti la soli- 
dité de mes remarquas sur les deux aspirans 
à ta main , et es-tu décidée entre le bel-esprit 
de l'un et la simple franchise de l'autre ? 

ANGÉLIQUE. 

Ma mère , je n'ai pas tant d'expérience que 
vous ; mais je crois que celui qui paraît m'ai- 
mer véritablement, est préférable à celui qui 
n'a que l'orgueil de me donner des lois ; vA , 
quoi que l'on en dise, l'époux qui me donnera 
son cœur, je le dispenserai de me montrer 
de l'esprit., 

M"*' DU VAL. 

C'est justement la disposition où je voulais 
te voir, mais garde-toi bien d'en rien témoi- 
gner. Je te donnerai moi-même l't'xenijjle 
de feindre : la dissimulation est une vcilu 
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5CÈNE XIV. 



^p,n ,DUVAL, GEORGET, 

^ "^ revenaut cnserable. 



6E0R6ET. 

Non j^^"' pas!... Je ne suis pas si dupe 
j»/ller me juquerdans des boîtes comme 

^" fSxo\* J® '^'^' P^^ ^^^ ^^^^ ®' ^^^ reins de 
rechange. 

D U y A L 9 avec humeur. 

Mais qu'est-ce que^ vous risqueriez donc 
dans ce cabriolet? 

GEORGET. 

Oh ! ça m'est égal comme vous l'appellerez. . 
Mais je ne me croirais pas pus en sûreté danî 
c'te petite cage-là , que dans le panier de mor 
maudit roulier. 

Qu'est-ce que c'est donc que votre dispute' 

DU VAL. 

C'est Monsieur qui n'a pas voulu accompa- 
gner son cousin chez le notaire , il a peur danî 
un cabriolet. 

GEORGET. 
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ab! )arn\! qu'il aille au bout du inonde 9 si i 
-veut , dans ce petit trébuchet-là , il est élevé 
là-dedans apparemment 9 lui; mais moi 9 je 
n'y voudrais pas faire tant seulement le tour 
de votre cour. 

DUYÀL^ avec faumear. 

Vous êtes bien prudent ! Il ne vous arri- 
vera pas d'accident , car vous les prévenez de 
loin. 

«GEOEGET. 

Ab ! dame 9 oui ; c'est un proverbe de notre 
pays 9 ça : i vaut mieux les prévoir de loin, 
que de les pleurer de près... J'ai été roulé tan- 
tôt dessus le cbemiu , et je ne veux pas l'être 
dans la ville. 

M"* DU VAL. 

Af onsîeurn'est pas blâmable , et la prudence 
n'est jaoaais un défaut. 

D U TA L 9 avec bameur. 

Oui 9 sans doute , Monsieur a raison ; mais , 
avec son agrément , je voudrais causer un ins- 
tant avec ma fille; voudra-t-ilme le permettre? 

GEOaCET, 

Hoi.^ahl mon Dieu! qu'est-ce que ça me 
fait donc? si je savais ou c' qu'est ma chambre, 
j'irais me reposer pendant ce tems-ià. 

Variété». 3. 4 



Ah ! vous m'eriToyei dormir; eh ben ! tou: 
ic ine faites pus de; peine, el je l'erni d'aiiss 
leauxrfires là, qu'il êcouterTOS conversations 



SCÈNE XV. 

M°' DIVAL, ANGliLIQLiE, DIJVAL. 



Il est aussi grossier qu'il est imbtcilo, et 
je crois bien que vous désirez « iiinsi que moi , 
de vous en voir délivrés... La comparaison 
que vous en pouvez fiiire, ma lille, doit tour- 
ner à l'avanlnge de son cousin ; et je suppose 
aussi que vous en fuites une grande diiïérence. 



SCÈNE XVî. 3i> 

ÀNeÉLIQUE. 

Ol!i ! oui , moD père. 

DUYAL. 

A la bonne heure... Avec l'un , tous seriez 
malheureuse , au lieu qu'avec l'autre , le boa 
heur et la tranquillité vous attendent. 

M"* DU VAL. 

C'est positivement ce que je viens de lui 
répéter encore. 

DUYAL. 

Et TOUS avez bien fait... Je suis charmé , 
ma fille » de vous yoir raisonnable ; car je viens 
pour TOUS signifier que 9 ce soir, mon inten- 
tion est.... {Ployant rentrer Georget.) Le 
àîab\e soît de l'homme ! il ne nous laissera 
pas un moment tranquilles. 

SCÈNE XVI. 

LES PRécÉDENS, GEORGET. 
"DVYkSs y brusi]uemeiit. 

Eh bien I Mais je vous croyais dans le jar- 
din^ et déjà dans votre premier rêve 

GEORGET. 

3'en Tiens ben aussi ; mais je n'ai pas osé 
y entrer tout-à-fait. 
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DU VA t. 

Qu'est-ce qui vous a donc encore fait 
peur? 

6E0E6ET. 

Bah ! donc ! Monsieur ; ce n'est pas beau 
à vous ; quand on a chez soi des animais 
comme ça , on prévient le monde; on ne les 
envoie pas à la gueule du loup. 

DUVAL. 

Que voulez-vous dire ? 

GBORGET. 

£h ! pardine ! Je veux dire de ces deux 
grands diables de dogues, qui sont là, à l'en- 
trée de votre jardin, qui vouliont s'élancer 
dessus moi , avec des crocs qui leux sortiont 
long de ça!... et le plus traite, c'est qu'ils 
n'aboyaient pas, encore; sans quoi, ça m'au- 
rait averti de loin. 

DUVAL, riant. 

Et je crois , parbleu , bien , 'qu'ils n'a- 
boyaient pas. 

GEOR CET. 
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DUYALy rant. 

\h ! ah ! ah ! ah ! Et il ne parlait pas non 
plus 9 pas vrai , celui-là ? 

GSORGCT. 

£h ! mon Dieu ! non. Toujours à la sour- 
dine 9 comme les chiens ; mais je n'ai t'eu 
que le tems de me sauver devant son amorce^ 
et en courant bien vite , encore. 

DU VAL 9 â sa femme. 

La peste de Tinnocent! C'est le chasseur et 
ses deux chiens en pierres peintes. 

GE0R6ET. 

Gomment que vous dites? c'esVdes pierres, 
ça?... éhbeni c'est toujours pas honnête à 
vous de faire des frimes comme ça au monde ; 
et du diantre si je remets les pieds dans votre 
jardin^ eûcore, 

duv'àl. 

^^ Vous êtes le maître... Mais, pour changer 
de conversation, dités-raoi un peu, Monsieur, 
auriez-vous intention de vous marier ? 

GBORGLT, à part. 

^ Ah! v'Iàqu'Irevientsur son lièvre. (Haut.) 
Moi, ma fine, non ; je n'y ai pas encore pensé.. 
Pourquoi que vous me demandez ça ? 

DU VAL. 

Mais , c'est que si vous preniez la manufac- 

4. 



4î LE NIAIS DE SOLOGNE. 

ture , OU qu'elle vous tombât eu partage jvous 
seriez obIig;é de prendre une femme avec. 

GEORGET. 

Oh ! pour une femme , je dis... Au sur- 
plus , il faudrait savoir combien qu'elle vaut, 
cette manufacture. 

DB VAL. 

Ah ! ça n'est pas du solide et du gain sûr 
comme une ferme , au moins. 

GEORGET. 

Je le crais ben ; ça ne pousse pas, en arro- 
sant, comme des petits pois , pas vrai ? 

DUVAL. 

Au surplus , venez avec moi ; le magasin 
est ici près , et vous verrez en quoi cela peut 
consister. Mais je vous préviens en ami que 
je necroispasquecetteparl-là vous convienne,, 
et je ne vous conseille pas de la choisir. 

GEORGET , &part. 

Bon î c'est signe qu'il faut que je prenne 
l'envers de ce conseil-là. ( Haut à DuvaL ) 
Marchez le premier pour me montrer.. [Duvai 
passe.) [Bas à madame DuvaL) Ne vous in- 
([uiétez pas, allez, il ne m'engcolera pas. 

(Il sort après Duval.) 



SCÈNE xvni. ' 43* 

SCÈNE XVII. 

M- DUVAL, ANGÉLIQUE. 



iB* 



j>iiyA£. 



Tu vois que ton père cherche à le dégoûter^ 
pour te réserycr àson favori; ainsi) cela nou» 
excuse de ne pas mettre plus de bonne foi 
que lui. 

SCÈNE XVIII. 



1.ES PflLécÉDENS» LINDORy^ despapiersàlamaiu. 



LINDOR. 

Voua 5 belle AngéUque, les contrats qui 
yont en/în fixer votre sort et le mien. Je 
n'avais pas^ jusqu'à présent, beaucoup compté 
sur mon mérite pour décider votre cœur ; 
mais la comparaison que vous devez faire du 
maussade rival que le hasard m'a amené ici , 
doit me flatter aujourd'hui d'une juste préfé- 
rence. 

M*"* DU TA t. 

Vous êtes trop modeste , Monsieur ; vons^ 
'l'aviez pas besoin d'une ombre au tableau ^ 
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* 

pour faire ressortir la supériorité que ron ne 
peut TOUS refuser ; et ma fille et moi ^ nous 
nous sommes toujours regardées comme très- 
honorées de votre recherche. 

L I N D E 9 avec un dépit retemi. 

Ce compliment est aussi trop flatteur.... 
Mais je .veux toujours profiter de l'agréable 
espérance qu'il me laisse, et je vais retrouver 
M. Duval 9 pour qu'il se hâte de conclure à 
notre mutuelle satisfaction. 

(Il sort en fesant un salut de protection.) 

SCÈNE XIX. 

M- DUVAL, ANGÉLIQUE. 



M"* DUVAl. 

AhI ma fille! que je te plaindrais, si tu 
étais l'épouse d'un pareil fat ! 

(On entend casser de la porcelaine derrière le tliéâtre.7 

ANGÉLIQUE. 

O ciel ! qu'enlends-je ? 

M"* DUVAL. 

C'est quelque accident qui est arrivé dans le 

magasin. Voilà de la porcelaine de cassée 

Ton père va avoir de l'humeur; relirons-nous, 
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ma CîWe, et attendons ce qui arrivera de tout 
ceci. 

(Elles rentrent.) 



SCÈNE XX. 

DI3VAL9 GEORGET^ revenant du magasin. 

HVJkLf en colère. 

Parblbu! tous êtes furieusement étourdi et 
maladroit, à peine vous avez mis le pied dans 
le magasin, et voilà déjà au moins pour cent 
écus de porcelaine au diable. 

6BOE6ET. 

Eh ben, damel pourquoi que vous en em* 
pilez tant l'uoe sur l'autre ; je n'en avais d'a- 
bord fait descendre que trois ou quatre; mais 
c'est que le restant a perdu l'équilibre. 

DUVAL. 

Bien heureux encore que cela ne soit pas 
tombé sur des objets de premier prix , car 
vous auriez fait pour plus de mille écus de 
déchet. 

GEORGET. 

Par la jarni ! mille écus ! comme vous y 
allez l . £h ! mais , je réfléchis , moi ; c'est 
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donc ben cher tout ça? et i doit j en ayoïr 
pour ben de Targeut dans c'te grande galerie- 
îù... £t vous me disiez tout-à-J 'heure que ça 
ne valait pas îa moitié de la ferme ^ vous? 

DU VAL; à part. 

La peste du nigaud , avec ses réflexions ! 
Il me paraît que l'intérêt donne de l'esprit aux 
plus imbéciles. (Haut,) Écoutez , je dis mille 
écus y cent écus 9 c'est une façon de parler. Ce 
n'est pas pour ce que cela coûte réellement; 
mais c'est pour l'embarras d'en refaire de pa- 
reille et de trouver à vendre, après; car, 
depuis quelque tems, il n'y a plus de débit de 
cette marchandise. 

e E R G B T. 

Ah ! oui ; je vous entends. {A part.) Voye»- 
vous comme il se retourne ? 

DU VAX. 

J^en prends toujours occasion de vous faire 
observer que ce serait un mauvais lot pour 
vous. Voyez la belle journée que vous avez, 
déjà faite; votre tasse à déjeûner, et puis 
votre promenade au magasin... vous seriez 
ruiné en huit jours. 

6E0RGET. 

Je crais ben , comme vous dites , que la 
ferme n'est pas si casuelle, mais nous ferons 
estimer tout ça par des experts > et pis je nous 
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arrangerons après à Tamiable; c'tilà qu'en 
aura de plus, en rendra à l'autre. 

D V Y ▲ L , à part. 

Diable ! 'ce ne serait pas là mon compte. 

GEORCET. 

En attendant, je vas toujours voir à la cui- 
sine si mon déjeuner, que vous yenezde me 
rappeler là, est prêt. 

( Il remonte doacement le ibéâtre. ) 

D 17 y A L. 

A votre aise. ( A part, ) El moi , je vais 
chercher Lindor , et lui faire part d'une idée 
qui me vient, pour engager celui-ci à préférer 
la ferme. 

(Il sort.) 

SCÈNE XXI. 

GEOKGET, revenant. 

Dans tout ça, je vois déjà ben à clair qu'il 
veut me dégoûter de la jnanufacture ; mais je 
ne sais pas encore si c'est à cause de la fille , 
ou ben à cause qu'elle est de plus de rapport 
que la ferme ; et v'Ià ce que je voudrais sa- 
voir; comment que je m'y prendrai ben?... 
v'iàlcpére qui revient avec mon cousin... i 
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parie de ça sûrement ; car i sont bien actioii- 
nés. Si je pouvais les entendre sans qu'ils lAe 
yoient, j*attraperais bien yite leur secret... 
Tiens ! jami ! Toilà une belle occasion ; four- 
rons-nous sous cette table-là ; eh ! pourquoi 
pas ? il est bien permis de guetter ceux q\û 
Teulent nous tromper, peut-être bien. 

( U se cache sons k boreBa. ) 

SCÈNE XXII. 

DU VAL, LINDOR, GEORGET, Musle bureau. 

_ DUTÀL. 

Oui, mon cherLindor^ votre cousin, tout 
borné qu'il est, a eu la bonne idée de ?ouloîr 
faire estimer les biens, et il faut empêcher 
cela; car un procès mangerait la moitié delà 
succession ; et je tous Tavoue franchement , 
la manufacture rapporte au moins le double de 
la ferme. 

GB0R6ET, arançant la tête par-dessous le tapis. 

Oui-dà ! c'est déjà bon à savoir. 

DUT AL, à Lindor. 

Mais je me suis ayisé d'un moyen bien simple 
pour l'en dégoûter... c'est, dans une conver- 
sation amicale que vous allez avoir avec lui) 
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de feindre Yous-même avoir beaucoup d'envie 

de la ferme; il est si grossièrement intéressé , 

qu'U croira tout de suite que c'est le meilleur 

lot ; il la désirera 9 et alors vous aurez Tair de 

la lui c^der par pure amitié. 

6EOBGBT9 h part , dessous le bureau. 

Ab ! bon ! l'imbécile profitera encore de ça. 

LINDOR. 

C'est supérieurement imaginé 9 et je l'avais 
déjà pensé même. Oh ! nous viendrons aisé- 
ment à bout de lui. Je suis seulement honteux^ 
pour vous et pour moi ^ de ce que nous n'avons 
pas à lutter contre quelqu'un de plus fin. 

GEOB6ET9 dessous. 

Oh 1 je te rendrai encore ben mieux honteux 
que ça tout-é-i'heure. 

D U V A L 9 riant d'avance. 

Je vais vous l'envoyer; il est à la cuisine, 
où il ne s'attend pas au plat qu'on lui prépare. 

GEOR6ET9 dessoufi. 

Oh ! non ; il est si bête, ce garçon-là.. 

ifNDO&9 h Ouval qui sort. 

Et moi, je vous promets de l'avoir bientôt 
reuvojréàia feruie. 

Varié.és. 3 ^ 
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GEORGET. dessous. 

Nous ne savons pas encore qui «st-ce qui 
fera ce voyage-là de nous deux , ra. 

SCÈNE XXIII. 

LINDOR, GEORGET, sortant à recolons de des^ 
soas la table , pendant le monologue de Lindor. 

L I N D R 9 sur le devant , â part. 

Ah1 mon pauvre cousin! vous vous adres- 
sez à des gens plus malins que vous ? vous 
auriez mieux fait de ne pas sortir de votre 
campagne... Quant à moi, je flatte le père, 
en laissant croire au bonhomme que je suis 
persuadé de la supériorité de ses lumières ; 
mais, une lois le contrat signé et en posses- 
sion du bien , je saurai m'affranchir de sa tu- 
telle. 

GEORGET9 se présente à lui comme venant de dehors. 

Ah ! mon cousin , je suis ben aise de vous 
voir; je vous cherchais, pour en finir une 
bonne fois de notre héritage. 

LINDOR. 

Et j'avais la même intention; ainsi ce sera 
bientôt terminé. 



SCÈNE XXIV. r>t 



^ SCÈNE XXIV. 



LE5 PfiicÉDERS 9 D U Y A L , des papiers à i a 

maio. 



DU VAL. 

\h \ le voici.- . Je suis charmé de vous trou- 
ver ensemble, mes bons amis... vous savez 
tous deux que votre oncle avait une entière 
conâaoce en moi 9 et que je fesais toutes ses 
affaires; en conséquence, il m'a laissé touS' 
les papiers relatifs à sa succession et à ses 
biens; j'ai mis le tout en ordre, et voilà les 
deux parts faites d'avance. (// met les deux 
contrats sur les deux cartons. ) A présent , 
choisissez amicalement entre vous , et voilà 
deux contrats que vous signerez, d'après votre- 
accord mutueL.. L'un est l'acceptation de la 
ferme et la renonciation à la manufacture ; 
l'autre est, au contraire, l'acceptation de la 
manufacture, avec ^obligation d'épouser ma 
fille. Voilà les deux lots séparés, avec les 
contrats dessus. Je vais prévenir ma femme 
et ma fille, pendantque vous vous déciderez; 
et je reviendrai signer aussi, quand vous m'a- 

Yerlirez. 

( Il sort CD fesant des signes à Lin.Ior. ) 
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SCÈNE XXV. 

GEORGEÏ, LINDOR. 

GBORGBT. 

Dam ! c'est parler en père 9 ça , et il parait 
qu'il nous aime bien tous les deux. 

LIN D OR. 

Vous le voyeE, il j ya franchement, et il 
ne montre aucune préférence entre nous. 

GEOR6IT. 

Oh ! il a trop d'esprit pour ça ^ il sait ben 
que nos droits sont égaux... eh bien ! mon 
cher cousin , parlez aussi franc que lui, yous. 
Laquelle des deux parts que tous choisirez? 

LINDOR9 d'an air de bonne foi. 

Moi ? oh ! pour vous donner une preuve de 
ma franchise , je vous arouerai bonnement , 
comme je vous l'ai déjà dit, que, si tous me 
laissiez le choix , c'est la ferme qui me tente 
le plus. 

GEOR6ET, â part. 

Voyez-vous c'te franchise de fourberie ? 
mais tu ne m*y tiens pas, va. {Haut.) C'est 
singulier que vous choisissiez cela; je croyais, 
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mo\ , que vous me ["uuriez laissée 9 comme 
étant déjà accoutumé à la campagne. 

LINDOR9 à part. 

Bon ! le voilà qui mort déjà à la grappe. 

GEORGET. 

Au lieu que vous , qu'êtes déjà comme un 
monsieur de la ville 9 et qu'avcE le bon tour 
pour plaire aux dames , vous seriez bien plus 
au hit pour épouser une fille de Paris que 
moi. 

LINDOE9 â part. 

Â merveille ! je ne risque rien de le pousser. 
( Haut, ) C'est justement par l'habitude que 
y ai delà ville, que j'en suis dégoûté. Je ne 
vois partout que de l'embarras 9 des peines , 
de grandes dépenses à faire 9 et de la fausseté 
dans le commerce. 

GEORGET. d'un air in^éjiu. 

» 7 3 

Ah ! de la fausseté ! il y a donc des traîtres 
queuqucfois dans les villes ? 

LINDOR. 

Ah ! je vous en réponds , allez 9 mon cher 
cousin, et qu'il faut bien de la prudence et de 
la finesse pour s'en garantir. 

GEORGET. 

Eh /bon Dieul comment que je ferais donc 
pourme tirer de ça, moi qui suis si sîmpe? 

5. 
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LINDOE9 â pnru ' 

Bon , )e lui fais peur , appuyons. ( Haut, ) 
Et puis, cette manufacture est si tombée à 
présent... les retards de paiemens, les ban- 
queroutes qu'on risque d'essuyer, et jusqu'au 
désagrément d'avoir un associé... Ce n'est 
pas que je doute de la probité de monsieur 
Duyal; mais cet homme qui est accoutumé à 
mener cette entreprise-là tout seul, voudra 
toujours faire le maître ; et cela ne m'accom- 
moderait pas du tout. 

6EOR6BT. 

Ma fine , ni moi non plus. 

LinDoa. 

Au lieu que , dans ma ferme , je serai le 
maître tout seul, et toutes ces considérations- 
là me déterminent. 

GEO a G ET» 

Ah ! jarni I et moi aussi... au diantre la por« 
celaine. 

LINDOR, à part.' 

Ah î comme il est dupe! je n'ai plus rien à 
risquer. ( Haut. ) Ainsi , mon cher cousin, 
puisque vous m'avez assuré avoir de l'amitié 
pour moi, je vous en demande une petite 
preuve , c'est de me céder la ferme ; en voilà 
le contrat que je vais signer , (// va prendre le 
papier. ) d'autant plus même que je vous 
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avouerai que la fille ne m'aime pas; ot^par un 
principe d'honnêteté, je ne veux pas con- 
traindre son inclination. 

GEORGET9 à part. 

Il est tems de le prendre. ( Haut, ) Oh ! 
dam! cousin, si c'est comme ça, je vous ap- 
prouve à présent , et puisque vous me prenez 
par Vamltié , pour vous montrer que j'en ai 
pour vous, je vous fais ce sacrifîce-là, et je 
consens que vous signiez le contrat de. la 
ferme. 

LINDOB, âpart. 

Ah ! morbleu ! m'y voilà pris ! je ne m'at- 
tendais pas à celle-là. 

GEOB6BT, le pre»8aQt. 

Anons , mon cher cousin , signez donc. {A 
part,) Il y est Lien de ce coup-ci. 

LIND OE , à part. 

Veste soit de ma finesse! comment me tirer 
de là^ ù présent ? ( Haut, ) Mon cousin , je 
suis hien sensible à cette complaisance de votre 
part, et je ne sais, en vérité, comment vous 
en remercier. 

GEOB6ET. 

Pardine! moi, j'ai toujours cherché à faire 
plaisir à tout le monde, et un cousin qu'on 
trouYc comme ça , mérite encore bien plu» 
d'égards. Alioasj signez tout de suite. 
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1. 1 9 D O ft 9 â pnrt. 

Le diable soit de llnveolioa de M. Du- 
T.il! arec tout l'esprit qu'il se croit, il m'a 
fjît faire là une fière sottise. {Haut, if un 
air contraint, ) Oui , vous me faites bien du 
plaisir, assurément, mon cousin... Mais je 
pen>e que nous devrions attendre M. Durai , 
et lui faire part de nos décisions. 

GBORGBT. 

C*cst inutile, puisqu'il a dit qu'il ne signe- 
rait qu'après nous; moi, je prends toujours 
cet autre contrat-là de la manufacture. 

( l) le prend sur ie caitoo.) 
LIUDOA, à |>art. 

Je ne sais comment faire. Oh ! mais , mor- 
bleu, je m'avise, il est si mal appris, qu'il ne 
saura peut-être pas lire, et cela me sauverait. 
( Haut. ) Dites donc , mon cousin , je pense 
qu'il serait à propos de relire ensemble les 
coutrats, avant de les signer. 

GBORGET, le pressant. 

Eh! non, c'est du tenis de perdu; est- ce 
que nous ne savons pas bien ce qu'il y a de- 
dans? 

LIK DOR. 

C'est égal, cela se fait toujours; mais 

c'est que. . . tous ne savez pas lire , peut-être ? 
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GEORGET9 remarquant son air. 

Moi ? {À pari.) Pourquoi qu'il me demande 
cela ? 

L I M D B 9 d'an air de bonbommie. 

£h ! avouez -le moi.... ce n'est pas un 
crime... on sait bien qu'à la campagne..; 

GEORGET, à part. 

Il y a encore queuque manigance là -des- 
sous, sûrement ; il faut voir. [Haut. ) Eh ben ! 
non 9 là, franchement, j'ai oublié de l'appren- 
dre. 

LINDOR , à part. 

Tant mieux ! je réponds de lui , à présent. 
( Haut s avec satisfaction ) Eh bien ! mon cou- 
sin , ici, à la ville, vous trouverez des maîtres 
pour vousTeuseigner, et vous prenez le bon 
lot.,. En ce cas, je vais signer pour la ferme 
et V0U5 laisser la manufacture ; ah! mais en- 
core , comment signerez-vous ? vous ferez 
donc une croix ? 

GEORGET. 

Oh ! par précaution , j'ai appris à signer 
mon nom , tant bien que mal ; mais voilà tout 
ce que je suis. 

LINDOR,)e persiflant. 

C'est bien heureux! cela va vous servir 
utilement; donnez votre papier, je vais vous 
montrer où il faut signer. (// lui prend le con-^ 



Alv) 


j'y a 


'pgurntiii lÉ eaninii avait ne signn, apan. 
uia. ( Haut. ) Toulcs réflexions 


fuites , 

pll>8 d' 

l'heure 
dre M. 


esprit que 
vous disie: 
Duvul , pi 


m, je pense que TOUS a-vez 
! moi, et nomme toul-i- 
t, il sernit plus poli d'atten- 
lur signer ensemble. 



C'est vrai, je tous l'ai dit. Eh bien ,' teoer, 
Toilà les afFiiires et Jts papiers comme i! les 
avait pUicéa lui-mênne. ( // les remet dans le 
sens contraire. ) Et je vais l'appeler. 

{ 11 va dans 1« foi,.! appeler Duvol.) 

Oui, appelle-le; et moi je vais te retouraer. 

I 11 lenicl vila Ui pupicrs ï leur ïôrilnLIo placî. ) 
L 1 H D II j muuçjnt lu [cii! hots do la pnrla liu ibnd. 

M. Duval! 

G GOB &ET) n'étant éloigné du bureau. 
En attendant que tu m'apprennes ;\ lire, je 
Tais peul-Cire l'apprendre à écrire, à toi. 



1 
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SCÈNE XXVI. 
LES rkicÉDBKS, DUVAL. 

LIFDOBf i DuTsl qui paiBÎt. 

MoKSiBDB , nods sommes d'accord. 

J'en suis charmé , tnes enfans ; prenet donc 
lecture de ces papiers, et signez-les. 

1 1 K D O > , û^ant vite celui que Georgst a mla I la 

place de l'autre. 

Ohlmoncousindilqiicce n'est pas la peine. 
( Bas à Durai. ) Signei vite, il ne suit pas lire, 
et j'ui changé les papiers. 

DOTAL, Us à Lin<lor. 

Fort bien. (//îi'i'ne.) (Haul.) Allons, en 
-voilà déjù un. {Présenlanl Cautre àGeorget.) 
A vous, cousin , et signez ce deroier-lj. 

CGORCET, slipinnl. 

Je le veux bien , mais je dis, ce n'est que 
par amitié pour mon cousin. 

DUT IL. 

C'est preuTe d'une belle ame, el cclii vous 
ïera h'>nneur. Allons, prenei chucun volic 
loi, et embrassei-vous comme tie bons nuii-. 
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LINDOB. 

C*est avec bien du plaisir. 

6E0RGET. 

Et moi donc? vous voyez, cousin, de quel 
embarras que je me charge-là, pour vous. 
( // prend le carton delà manufacture. ) 

LINDOR, le persiflant. 

Oli ! je vous en ai déjà marqué ma recon- 
naissance d'avance. 

SCÈNE XXVII. 

LES PRÉcÉDENS, M-*^ DUVAL, ANGÉLIQLE. 

D U V A L. 

Voici ma femme et ma fille qui viennent 
prendre part à votre mutuel consentement. 

G E R G E T , à la met e. 

Oui , Madame, tout est arrangé: et , pour 
faire plaisir à mon cher C(uisin , c'est moi qui 
iiurai l'honneur d'épouser Mademoiselh? ; en 
voilà le contratsigné de monsieur votre père , 
et voilà la dot de porcelaine que je vous 
apporte en mariage. (// rnonlre ^'on carton. ) 

LINDOR, voulant le mystifier. 
Vous vous trompez,, cousin, ce CJirton-Ià 
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ne vous servira pas; car voilà Je contrat qui 
m'en assure la possession, ainsi que de la 
main de Ja belle Angélique; mais voilà celui 
qui vous revient à vous. (// lai montre Le carton 
de la ferme,) 

GEORGETj ricanant , 

Bah! c'est des contes ça. Vous, qui avez 
appris à lire avec les maîtres de Paris, lisez 
donc, à présenl, cette signature devant cts 
dames. 

LllSDOR, lisant son ijapier. 

Alî ! ciel? étourdi ! qu'ai-je fait ? 

DU V AL , inquiel. 

Eh bien ? qu'y a-t-il donc ? 

LIN DO R, en colère. 

Malheureux! j'ai signé pour la ferme ! 

DUVAL. 

Est-il possible ? 

CE OR CET, riant. 

Et moi pour la demoiselle. [An pvrr. ) 
Vous nous avez dit de pn-ndre chacun notre 
lot, ainsi je m'empare du mien, 

(11 prend la main frAiigéliquo. Lindor teste eo l'Ui 'ii, ) 
D r V A L , à sa fille <|ni se l.iis>e picndio li ninii. 

Eh ! quoi ? ma fille , vous ne dites rien ? 
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M"* •CTAL. 

Elle «oit Tos ordres , mon mari ; tous lui 
a¥ei toojoors répété qu'elle épouserait yotre 
associé dans la manufacture. 

CEOKGET. 

Oui dà ; et je le suis au refus de mon cou- 
sin. 

nVYALy â Liodor, et 4 mi-voix. 

Eh ! mois j morbleu ! tous disiez que tous 
aTÎez changé les papiers ? 

L I H D O ft 9 aTCG dépit. 

Gai , certes , je les aTais changés ^ mais le 
diable, ou lui, les ont conlrechangés depuis. 

DUVAL. 

Ah ! Tcntrebleu ! jV Tois clair , à présent, 
et c'est un complot qu'ils avaient tramé ensem- 
ble contre nous. ( A Lindor. ) Mon pauvre 
ami, malgré notre finesse, nous sommes 
pris, et il n'y a pas à s'en dédire; pour 
moi, ce qui me pique le plus, dans cette 
aventure , c'est de voir deux personnes d'es- 
prit, comme nous, dupes de deux femmes 
et d'un... 

610 A CET, riant. 

Eh bon ! achevez... d'un imbécile, comini ^ 
vous avez déjà dit, d'un ni^is, pas vrai ? oia i 



FIN DU NIAIS DE SOLOGNE. 
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PAR FEU M« DE 'BEAUNOIfe , 
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Nota. La notice sur''inadamc de Beaunoirse trouve dans 
le tome sept des Comédies en prose , quarante cinquième vo- 
lame de la présente collection. 
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PERSONNAGES. 

L'AMOUR. 

VÉNUS. 

IRIS. 

ISFENDIAR, grand-prêtre du temple ^ de 

rindifférence. 
TERRIBILIS , vieux derviche. 
INGÉNUUS, jeune initié. 
IBRAHIM , père d'Ingénuus. 
Teovpe de derviches. 
Tboitpe de sac&ifigatburs. 



La scène est daus l'île de l'iDdifférence. 



COMEDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le tliéâtre représente un bois sombre et épais ; dans le 
fond est la façade d'un temple gothique , sur le fronton 
duquel on lit : 

TEMPLE OE L^LEIDIFFÉnEISCE. 



VENUS, IRIS. 

( Vénus et Iiis sortent chacune d'un côté opposé de la 

forêt. ) 

IRIS. 

Je te trouve donc enfln , charmante Vénus. 

VÉNUS. 

C'est la jeune Iris ! 

IRIS. 

Elle-même. 

VÉNUS. 

Et qui peut l'amener dans ces Iristes lieux ? 
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IBIS. 

L'ordre de Jupiter qui te rappelle dans 
rOlyinpe , et t'y conjure d*y ramener avec 
toi les Ris , les Amours et les Jeux. 

VÉNUS. 

Je reste sur la terre ; je renonce à l'Olympe 
pour jamais. 

IRIS. 

Voilà de l'humeur. 

VÉNUS. 

Ignorrs-tu les aiTronts , les injustices que 
j'y ai essuyés. 

IRIS. 

J*étais absente lors de ton aventure, quand 
ton hùnêt de mari te surprit avec Mar?. 

VÉNUS. 

Il eut la sottise de nous donner en spectacle 
à tous les Dieux. 

IRIS. 

Sans doute, tous envièrent la place de l'a- 
mant 5 en riant de l'époux. 

VÉiVUS. 

iMais Junon, toujours jalouse, et la prude 
Minerve , prirent parti pour Vulcain , et 
crièrent au scandale, au point qu'elles arra- 
chèrent à Jupiter un ordre qui me condani- 
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nuit à suivre mon époux dans ses forges, et 
à n'en pas sortir do dix siècles. 

IBIS. 

Rester dix siècles auprès d'un époux ; et quel 
époux encore ? Toi , qui ne restais pas dix 
jours avec le même amant. 

VÉNUS. 

Un pareil arrêt me fit trembler , et je ré- 
solus de tout tenter pour m'y soustraire. A 
l'exception de Junon et de Minerve, tous les 
Dieux m'adoraient ; toutes les jeunes Déesses 
me chérissaient : je m'adressai donc à la Nuit. 

IRIS. 

Elle est si brave personne, si complaisante. 

VÉNUS. 

Tu le sais aussi bien que moi , friponne ; 
elle me couvrit de son voile , et me descendit 
incognito dans son char d'ébène sur la terre. 
Partout, je reçus l'encens des mortels; par- 
tout, je trouvai des temples élevés à la Beauté ; 
tous les humains portaient mes fers en les 
adorant. 

IRIS. 

Je te trouve cependant en pays ennemi : 
j'iu parcouru toute la terre en te cherchant; 
aurais-je jamais dû penser que je retrouverais 
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la Beauté dans l'île de l'Indifférence : car ces 
lieux, ce bois 9 ce temple 9 lui sont consacrés. 

VÉNUS. 

Et c'est ce qui trouble mon bonbeur , en 
ternissant ma gloire. Dans cette île , les fem- 
mes , esclaves , sont toutes réléguées dans le 
fond d'une vallée obscure ; il leur est défendu , 
sous peine de la vie , d'en sortir, et de péné- 
trer dans l'enceinle de ce bois. 

IRIS. 

Oh ! la vilaine île... Et comment ne périt- 
elle pas ? 

VÉNUS. 

Une fois chaque année tous les hommes se 
rendent i\ la vallée des Larmes; c'est ainsi 
qu'ils nomment eux-mêmes l'endroit affreux 
où la beauté, reléguée et méprisée, passe ses 
tristes jours ; ils y paient un tribut forcé k la 
nature , et plus encore au besoin qu'ils ont de 
laisser à cette île des habitons qui héritent de 
leur indifférence et de leur mépris pour leurs 
mères infortunées, auxquelles on les enlève 
inhumainement dés qu'ils en ont reçu le jour. 

IRIS. 

Et tu peux rester avec de pareils monstres? 
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rendeal à Tlndifférence ; c'est dans son tem- 
ple même que je veux renverser ses autels. 

Ce projet est digne de toi , mon honneur et 
ma gloire y sont intéressés : permets-moi de 
tenter près de toi une si belle entreprise. 

VÉNUS. 

Très-volon tiers. 

IRIS. 

Il me vient un sorupwle. 

TÉNUS. 

A toi ? 

l&IS. 

A moi-même. 

VÉNUS. 

Je ne l'aurai pas cru... 

i&is. 

Tu ne m'entends pas.... Nous sommes 
Déesses, tu es paré* de cette ceinture bril- 
lante, à laquelle les Dieux mêmes ne peuvent 
résister; notre victoire paraîtra donc plutôt 
due à notre puissance qu'à nos charmes. 

VÉNUS. 

Je ce te reconnais plus. 
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Pourquoi donc ? 

TENUS. 

Tu raisonnes d'un juste... 

IBIS. 

C'est l'effet de ton absence ; tous les Dieux 
depuis ta fuite sont d'un sage, d'une raison,.- 

VÉNUS. 

£t d'un ennui... 

IRIS. 

Je t'en réponds... Si tu veux donc m'en 
croire, ne paraissons aux yeux de ces vilains 
habitans que sous les traits de deux mortel- 
les , et cacbons notre Divinité , et surtout ta 
brillante ceinture , sous de simples habits de 
pèlerine. 

VÉNUS. 

Ah ! friponne , tu voles mon fils ; et ses 
bonnes fortunes sous ces habits, te donnent du 
goût pour ce déguisement. 

IBIS. 

Je n'en dtsconviens pas, et ta ceinture 
vaudra peut-être bien son cordon. 

VÉNUS. 

Je le souhaite... Que 'a beauté seule triom- 
phe donc aujourd'hui : enfonçons-nous dans 



■ SCÈNE II. ^3 

rèpalsseuT de ce bois ; notre déguisement y 
fiera bientôt fait. 

( Elles sortent. ) 

SCÈNE II, 

IBRAHIM, INGÉNDUS. 



IBBAHIM. 

Mon ûls 9 mon cher fils, voilà ce temple 
Iieureux , où désormais vous allez passer vos 
jours. 

iirGEif vus. 

C'est vous qui le voulez, mon pore. 

IBBAHIM. 

Et je le veux pour votre bonheur. Que j'en- 
vie Je sort que vous allez goûter! éloigné pour 
jamais du monde , et surtout des femmes que 
vous allez jurer de détester. 

ivciNvus. 

Hélas! mon père, je ne les conncnis pas ; 
Comment pourraîs-je les aimer ? Comment 
pourrais-je les détester ? 

IBRAHIM. 

Tremblez^ mon fils 9 tremblez de les con- 
naître. 

Variclés. 3. 7 
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INGÉVDUS. 

Elles soDt dooc bien méchantes. 

IBRAHIM. 

Elles ne s'occupent nuit et jour qu^à faire 
du mal. 

INCéNTUS. 

Et quel mal font-elles donc ? 

IBRAHIM. 

Quel mal ?... Elles sont fausses , perfides ^ 
trompeuses ; aussi les avons-nous toutes re- 
léguées dans le fond d'une vallée obscure. 

INGEZf €US. 

Et elles n'en sortent jamais? 

IBRAHIM. 

Celle qui oserait en sortirserait 5ur*lé-champ 
punie de mort. 

INGÉNVVS. 

Vous êtes donc plus raéchans qu'elles, puis- 
que vous les renfermez dans un lieu affreux^ 
et que vous les tuez quand elles en sortent ? ^ 

IBRAHIM. 

C'est ainsi que nos ancêtres nous l'ont or- 
donné. 

INGÉNUUS. 

Nos ancêtres ont pu avoir tort. 
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iba'ahim. 

lamais^mon fils 9 jamais; pouYons-nou9 
être plus sages que nos pères ? 

INGÉNDUS. 

Mais dites-iTioî , mon père , en arez-vous 
jamais connu yous-même ? 

IBRAHIM. 

Oui , mon fils. 

INGKNUUS. 

Beaucoup ? 

IBRAHIM. 

Une seule, et c'est celle qui t*a doilné le 
^our. ^ 

INGElVriIS. 

Celle qui m'a donné le jour !... Je le dois 
à une femme P 

IBRAHIM. 

Oui, montais. 

iivcéivuns. 

Tous a-t-elle jamais fait du mal ! 

IBRAHIM. 

Je l'ai trop peu Yue. 

IlVGéNUUS. 

Ah ! jamais ; non, jamais elle ne tous en 
eût fait^ j'en juge par mon cœur. 
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IBBAHIH. 

Il TOUS abuse. 

UrGÉRCUS. 

Non, mon père 9 non : une louve cruell 
ne donne pas le jour à de tendres agneaux 
la simple colombe ne couve pas le barbar 
épervier... Une femme était ma mère, et j 
ne la verrai jamais ? 

IBRAHIM. 

Renoncex à ce désir profane ; soyez digoe- 
du bonheur qui vous attend. 

iHGénuus. 
Mon père. 

IBRAHIM. 

£h bien ? 

IHGÉirVITS. 

J'ai peine à retenir mes lannes; je ne vous 
verrai plus ? 

IBRAHIM. 

Non , mon fils. 

INCéNVUS. 

Je vous quitte pour toujours « mon père '^ 
vous êtes vieux, vous êtes faible ; qui don( 
aura soin de vous dans vos dernières années 

IBRAHIM. 

Cachez-moi vos larmes et cette indign» 



SCÈNE IV. ^7 

faiblesse : montrez-vous digoe d'entrer dans 
ce temple y et de brûler l'encens sur les autels 
de rindifTérence. . . Adieu. . . Ne me suivez pas. 

SCÈNE III. 

INGÉNUUS. 

Il me quitte... J'ai perdu mon père pour 
toujours 5 et jamais je ne verrai ma mère.... 
Quels sont donc les sentimens inconnus dont 
mon cœur est agité ?... Puissante Indiffé- 
rence 9 qui doit faire le bonheur de^n^s jours , 
rends donc le calme à mon ame , et pardonne 
81 )e frappe en tremblant aux portes de ton 
temple. 

SCÈNE IV, 

ISFENDIAR, TERRIBILIS, INGÉNUUS, 

TROUPE DE DEBVIGHES ET DE SACfilFlCATEUBS. 



ISFEKDIAB. 

Profane , qui ose friipper aux portes de ce 
temple , que veux-tu ? 

INGENUUS. 

Me consacrer au culte de l'Indifférence. 

7- 
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ISFINDIia. 

£d es-tu digne 7 

IIVGÉNUUS. 

Je le crois. 

ISFBNDIÂR. 

Quel est ton nom ? 

INGÉHUrS. 

Ingénuus. 

ISFENDIÂft. 

Ton âge ? 

INGÉlfUVS. 

Trois lustres et deux printem: 

ISFERDIàft. 

Ton pays ? 

INGÉNUUS. 

Cette île m'a tu naître. 

r *:^; ISFENDIAR. 

Aucun lien ne t'attache-t-il si 

INGÉNUUS.^ 

Mon père yient de m'abandon 

ISFENDIAR. 

N'aime-tu aucune femme ? 

INGENUUS. 

Je n'en ai jamais tu» 



SCENE IV, 
ISFENDIAR. 
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Jure donc sur ce poignard une haine éter- 
nelle à tout ce sexe dangereux... Tu hésites? 



Je le jure. 



INGENUUS. 



ISFENDIAR. 



Prends ce fer , et rends-toi digne d'entrer 
dans ce temple. 

IMGÉMVIJS. 

Un poignard!... Et qu'en fauNil faire? 

ISFENDIAR. 

Tu vas, par trois fois, faire le tour de l'en- 
ceinte du temple, et tu en frapperas, sans 
pitié, toute femme qui serait assez osée pour 
souiller l'air pur que nous respirons. 



J'obéirai. 



HfGENUUS. 



ISFENDIAR. 



Et TOUS , sage et austère Terrîbilîs ; tous ^ 
en qui l'âge et la raison ont amorti toutes le» 
faiblesses de la nature, servez de guide à ce 
jeune initié 9 et ramenez-le digne de nous. 

(. Ufeodiar et les denriches rentrent dans le temple dont le» 

portes se referment») 



r 
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SCÈNE V. 

TERRIBILIS, INGÉNCLS. 



Allons, jeune homme, de la fermeté; pnr- 

eoiirtji exaciemeat loua les ilélours de ce bois, 
el frappez de ce poignard toutes les femmes 
que vous rencontrerez. 

isGÉauEs. 

Un mot, je tous prie, véaérabie derviche , 

ùfiiioi dislinguc-t-on une femme d'un homme? 



I H G B H V V s. 

Vous voulez me tromper? 



Non, je vous le }ure sur ma barbes jnmai: 



INGENUUS. 

A quoi donc les reconnaîtrons-nous ? 

TERRIBILIS. 

Je ne sais... Mais d'après tout le mal qu'on 
en dit, il est aisé de nous en figurer la forme. 

IHGÉNIJUS. 

Vous avez raison. 

TERRIBJLIS. 

La foudre produit des effets moins prompts 
et moins terribles qu'un seul de leurs regards. 

INGÉNIIUS. 

Vous m'effrayez. 

TERRIBILIS. 

Cette boisson délicieuse, dont notre grand 
Prophète nous défend l'usage, est mille fois 
moins funeste à la raison. 

1 NGÉNUUS. 

Puisqu'elles sont si méchantes, elles doivent 
être hideuses ? 

TEBRIBILIS. 

Sans doute. 

1 îs G É N u u s. 

Noires? 

TERRI BI LIS. 

Certainement. 



Elles doivent a»oir... 



Je 11 



;nfin tniit ce qu'il y a de pi 
, ce doit Être une f'cmiiii 
iGéNrns. 



TEfiBIBILlS. 

Prenons charitn une route opposée pour 
pas les manquer. Allez par-là; moi, je p: 
courrai le côlé gauche du temple. Quand vc 
aurer. fait trois fois le tour de l'cnceinle , ne 
nous réunirons ici pourrenlrerensemble... 
la feraielé surtout, 



Ce n'e.<t pas le courage qui me manque, 

TEftHlBILIS. 

Allez, mon dis, allez,.,. Ahisiiepouvi 
trouver une femme, que j'aurais de piaisii 
la poignarder!... 
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SCÈNE VI. 



VJÈNUS, IRIS, en habits de Pèlerine. 

IRIS. 

Les as-tu bien entendus ? 

' VÉNUS. 

Très -bien. 

IBIS. 

£t tu ne trembles pas ? 

TÉNUS. 

De quoi ? 

IRIS. 

De ces poignards levés sur notre sein. 

VÉNUS. 

Ils seront émoussés avant de nous frapper. 

IRIS. 

Je l'espère. 

VÉNUS. 

Je veux attendre ici ce jeune initié y et voir 
sMl noe poignardera. 

IRIS. 

Que ne vas-tu plutôt chercher ce vieux 
derviche, il a l'air lien plus méchant. 
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vÉmJs. 

C*est à toi que je laisse la gloire de Tadou- 
cir.: ta victoire en sera plus complète. 

IBIS. ' 

Dame Vénus, dame Vénus, tu ne l'entends 
pas mal; mais laisse-moi faire ^puisque tu 
m'abandonnes le Tieux« je yais m en amuser 
comme il faut. 

Eloigne-toi : noQS nous rejoindrons ici. 

IRIS. 

Volontiers... 

SCÈNE VII. 

VÉNUS. 

Jb l'aperçois ; il s'avance.... Et pourquoi 
donc le trouble que j'éprouve en le voyant.^.. 
Ses yeux sont ceux de Mars, sa bouche est 
celle d'Adonis ; il est charmant... Ah! quelle 
perle pour mon empire si l'Indiflërence m'en- 
levait son cœur innocent... Reposons -nous 
sur ce banc de gazon , et feignons d'être ac- 
cablée de fatigue. La jeunesse est toujours 
sensible. 
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SCÈNE VIII. 

VÉNUS, INGÉNUUS. 

iN^ÉHtJUSi un poignard à la ma'm , apercevant Vénus. 

ÂHtciely oùsois-je? Queyoia^e? Quel 
obiet charmant frappe mes yeux ? Quelle est 
donc cette belle créature que je ne connais 
pas ? Qui êtes-TOUs? 

TB!HJ9. 

Une femme. 

INGEFIJUS. 

Que dites-vous ? 

Ténus. 

Une femme înfortunôe , accablée de fatigue 
et de lassitude. 

INGÉHUUS. 

Ah! ciel, une femme!... Vous me trompez. 

TiHTJS. 

Je TOUS dis la yérîté. 

lNGÉlflJt7.S. 

Savez -vous le germent que je viens de 
prononcer ? 

Variélés. 3. *' 
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veux que tu sois obligé d'avouer qu'il sont 
très-raisonnables. ^ 

TANTOPÉJUSâ 

Comment , tu veux que je trouve raison- 
nable ce petit collet, qui, bravant le respect 
qu'il doit à son^ habit, racle sur une guitare 
une chanson équivoque, ou conduit impu- 
demment une jeune nymphe dans le boudoir 
d'un sot Crésus? 

TAKTOMÉLIC». 

Oui, * 

TANTOPBJTJS. 

Cette coquette au cœur blasé, au teint fané, 
qui tous les jours change d'amans , sans en 
pouvoir trouver un seul qui Teslime, et qui , 
en affichant l'inconséquence , ose parler sen- 
timent, el vanter sa sensibilité? 

TANTOMÉLIUS. 

Oui. 

T A N T O P É J U S. 

Ce mih'taîre , qui parfile une épaulelle aux 
pieds d'une nouvelle Omphale, qui lui choî' 
sit ses rubans , et lui noue ses nœuds? 

TANTOMÉLIUS. 

Oui. 

tantopéjus. 

Ce traitant si lourd, si grossier, qui, ou-* 
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INGÉNITTJS. 

Dieu ! qu'elles sont douces ? 

TÉNUS. 

Eh bien ! croyez -vous la [faiblesse mé- 
chante ? 

''-^W^l INGÉNU us. 

Oh! non. 

VÉNUS. 

Voyez-vous la tendre tourterelle déchirer 
le sein des vautours ? 

INGÉNUUS. 

Non. 

VÉNUS. 

La tourterelle est notre image. 

INGÉNUUS. 

Elle est fidèle. 

VÉNUS. 

Ah ! nous le sommes aussi quand nous 
aimons. 

ING ÉNU US. 

Quand vous aimez!... Vous aimez donc? 

VÉNUS. 

Nous ne respirons que pour l'amour. 
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Eh bien! aurez-Tous le conrngc de t 

Trappcr ; je suis sans armes , saus force , suna 
ilél'easeP. .. Voilà mon sein. 



O ciel! A ciel I je ne sais où j'en suis... Qui? 

inoi !... je frapperais ? Je me percerais 

plutôt mille fois... 



3e vous faligue peut-être ? 

IHGÙNDCS. 

01) '. non. Mais apprenez-moi Jonc , iippre- 
nez-moi , je vous en conjure, la cause des sen- 
timens nouveaux que j'cprouve et que vous 
m'inspirei? Je tremble et je brûle lout-à-la- 
fois; je désire aïec violence, ut j'ignore ce 
ce que jedL'sire. 



Vous paye» à l'Amour le ifibut que lui doit 
ou t être sensible; c'est l'Amour, c'est lui qui 
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charmant qui dit à yotre cœur qu'il faut ai- 
mer , et que sans la tendresse il n'est pas de 
bonheur. N'écoutez que lui seul. 

INGÉNUVS) se jetant aux pieds de Vénus. 

Oui 9 Yoilà la yérité. Écoute bien, char- 
mante créature, que j'ignorai s , que j'adore 
sans te concevoir encore ; écoute bfen : je ré- 
voque à tes pieds le serment cruel que je viens 
de prononcer ; j'en fais un nouveau de ne vivre 
que pour toi 9 de ne vivre que pour t'aimer , 
de ne te quitter jamais.... Promets -moi la- 
même chose. 

TÉNUS entr'ouvresa lobe de pèlerine, et lui laisse voir 

sa ceinture. 

Oui , je te le promets. 

INGENUfiS^ apercevant la ceinture de Vénus. 

Quel est donc ce nouveau charme, dont la 
rue seule porte le feu dans toutes mes veines ? 

VÉNCS. 

C'est ma ceinture. 

INGÉNUCS. 

Ah ! sa vue seule me cause la mort ; de 
grâce, dérobez-la à mes yeux; elle me brûle.. 
Mais non , non. . . que je la voie encore , et que 
je meure , je mourrai trop heureux ! 

y EN us, le relevant. 

Ëloignons-nous , charmant Ingénuus , ton< 

8. 
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lEOB. 

- Meroici. Eh bien ! mon ami? 

Duns UQ iiislant, Nadine te sera reudiu 
ïantopcjus même consent ù vous unir. 

Tanlopéjus! 



Tu toucheras de cet anueuu It; front de 
chaque personne qui soulèvera cette portièie. 



F, lis ce que jt le dis; luis-le bien i 



SCÈNE IX. 



9ï 



pitié : souffre donc que je te dérobe à sa rage. 
Arrête donc... 

IBIS ^^s'arrête , Ini soarit , et lai passe doucement la 
maio sous le meoton. 

Eh bien ! je me fie à toi , tue-moi si tu 
yeux et si tu es assez cruel. ^ 

TERBIBILIS. 

Moi , te tuer! J'en suis bien éloigné. Je ne 
sais où j'en suis. Ah ! finis donc, méchante y 
unis donc; tu me fais trop de plaisir... Ta 
main brûle... Je sens renaître dans mon sein 
les étincelles d'un feu que j'ai trop long-tems 
ignoré... grâce , friponne, grâce.. • 

IRIS. 

M' aimes- tu ? 

TCERIBILIS. 

Je t'adore. 

IRIS. 

Il m'en faut une preuve. 

TERRIBILIS. 

Tu peux tout demander. 

IRIS. 

Je n'aime pas ce menton barbu. 

TERRIBILIS. 

Il fait toute ma beauté. 



ia2 LES TÈTES CHANGÉES. 



LE MARQriS. 

ce -■ 



VoilA précisément ce qui m est arrivé ce 
ntntin, chez Aspasie; j'étais pourtant célpste, 
en vérilé. Deux superbes chevaux fesaient 
voler le char léger qui me portait. Queis 
chevaux, mes amis!.... Vous ne concevez 
pas ! . . . 

TANTOPÉJUS. 

Qu'Aspasie n'ait pas été plus sensible à 
leur éloqueuce. { 

TANTOMÉLIUS. 

Eh! qu'importe à l'amour ce faste éblouis-» 
sant ! 

LE MABQDIS. 

L'ingrate! elle m'a fait manquer... 

TANTOMÉLIUS. 

Votre fortune ? 

LE MARQUIS. 

Non. 

TANTOPÉJUS. 

A VOS amis? 

LE MARQUIS. 

Bagatelle. 

TANTOMÉLIUS. 

Vos devoirs ? 



SCÈNE X; 9^ 

SCÈNE X. 

VÉNLS, IRIS, INGÉNUUS, TERRIBILIS. 

TÉNUS. 

Î^OTJS pouvons reparaître. 

TBHRIBILIS. 

Nous sommes perdus; voilà ce jeune initié. 

Rassurez-vous, Terribilis ; mon sein ren- 
ferme un cœur aussi sensible que le vôtre... 
VoUii mon excuse. 

IRIS. 

Veux-tu bien que je te présente mon es- 
clave tondu ?... T'ai- je bien secondée ? 

TÉHUS. 

Je suis contente de toi. 

tEAdkIBILIS. 

Quel est donc cette charmante pèlerine ? 

IRIS. 

C'est ma compagne. 

TERRIBILIS. 

Qu'elle est belle! 



1^4 l'Es TÊTES CHANGÉES. 

LE MAHQVI S. 

Grâces, Messieurs, grâces- N'allez pas, 
je vous en supplie, me régaler d'une tirade 
philosophique ; j'en suis excédé. C'est un en- 
gouement universel : c'est au point qu'Arlequin 
et Janot ne parlent plus que par sentence, 
et que moiinême jeme pique aussi dépenser... 

TANTOPÉJUS. 

Les chevaux. 

LE MARQTIS. 

Charmant ! Je voudrais l'avoir dit. Mais 
laissons cela. Je suis venu chercher ici ïe 
bonheur, et, soit dit sans vous offenser, le 
mien n'est pas très-grand de vous entendre. 
AUons , dispensateurs de la félicité y comblez , 
enivrez-en mon ame ; je ne la demande que 
pour la répandre. 

TANTOMÉLltS. 

Chaque mortel a du bonheur une idée dif- 
férente. Levez cette draperie légère ; regardez 
dans ce cabsnet , et choisissez vous-même 
l'espèce de bonheur auquel votre ame aspire. 

LE MABQUIS. 

Voyons un peu cela. 

(L'Orchestre joue l'air : chan:ez-moi cctte tête. Le 
Marquis paraît coiffé en jcckei , ayant sur ses épaules 
une pèlerine de livrée. ) 



SCÈKE XL 95 

TEBRIBILIS. 

Y pensez-TOus ?. . . Vous roulez done pé- 
rir?... Votre mort et la nôtre sont certaines. 

VÉNUS. 

N'importe... Sans cette preuve nous ne 
croirons paâ à votre amour. 

INGÉHUVS. 

Obéissons- leur... Périssons 9 puisqu'elles 
le veulent : heureux , du moins , de mourir 
ensemble. 

(Terribilis va pour ovivrir les portes du temple ; dans ce 
moment, le Grand- Prêtre en sort, suivi d*uae troupe de 
sacriticateurs. ) 

SCÈNE XI. 

VÉNUS, IRIS, ISFENDIAR, INGÉNUUS, 
TERRIBILIS , TROUPE de SAcaiFiCATEuas. 

TEBRIBILIS. 

Ah f ciel ! c'est fait de nous. 

ISFENDIAR. 

Grands Dieux ! que vois -je ? Deux fem- 
mes!... Malheureux, voilà donc comme vous 
avez lenu vos sermens ? Vous allez tous périr. 



196 LES TèTES CHANGÉES. 

TARTOMÉLICS. 

J*ai (loDc gain île cause 9 puisqu'avec un 
léger changement j*aifait d'un inèchaot petit- 
iniiître un très-bon palfrenier. 

tautopéjus. 

Soit pour celui-là. 

TAKTOMÉLirS. 

Les autres ne me coûteront pas plus* de 
peine. 

TAKTOPÉJUS. 

C'est ce que nous allons voir. 

SCÈNE IX. 



TANTOPEJLS, LRANIE, ARAMINTE, 
TANTOMÉLIUS. 

( Araminte et Uranie sont toutes deux en petites robes ; 
mais Araminte est eu grande coific noire , et Uranie 
en chapeau tiès-élégant. ) 

TÀNTOPÉJIJS. 

Entbez f Mesdames 9 entrez sans crainte ; 
Toilù le savant que je vous ai annoncé. 

URANIE. 

Il est tant de faux savans qui usuqient ce 
nom , et <]ui ne sont véritablement que de* 
charlatans. 



SCÈIfE XII. r,7 

ISFEHDIAB. 

Kenlrons daDS le temple, étalions tout pré- 
parer pour leur supplice. 

'( Isfendiar rentre dans le temple avec les sacriticnte'urs qni 
coD Juiseot Vénns , Iris , Terribilis et logëonus eucbaî- 



nés. 



SCÈNE XII. 



Le iLéâtre change et rcpriésente l'intérieur du temple de 
l'Indiffërencc ; ce temple est sombre et d'une architec- 
ture lourde et {^otbiquc. Au milieu estiin autel de fer, 
sur lequel on lit ces mots : 

A L'iBDIFFÉnEBCE. 



ISFENDIAR, TBorpE de Derviches. 



ISFEV Dl AB. 

Saces et austcFes Derviches, qui, jusqu'à 
ce niomenl, avez su garantir vos «œurs de 
toute faiblesse , redoublez aujourd'hui d'in- 
sensibilité : deux femmes se sont échappées 
de la vallée des Larmes, deux femmes ont 
osé profaner celte enceinte sacrée ; je les ai 
fait charger de fers ; on va les amener au 
pied de cet autel , sur lequel tout leur sang 
doit couler. G >rdcK-voiis l)icn de les regarder; 
que vos yeux restent al tachés sur la terre ; la 
vue d'une feuime est mille fois plus dange- 
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])8 TtWDS PÉLE-BINE. 




reuse que celle du bnsrlic : n'écoutez ni leurs 




plaintes, ni ham criii; que vos cœurs soient 




iiiis.'i durs que le rocherjur lequel est l)3ti ce 




temple. Je plongerai oe fer d^ins leur sein ; 




«etil je me charge de leï frujipcr. 




SCEîNE XIII. 




VÉNUS, IRIS, ISFENDIAR, TERRIBI- 




US, INGÉNLUS, TBunPE de DcHviCBEa , 




moiiPB DE SiCRinciiEBRa. 




( Les «r. Iiealraur.mhirnt Vênin. Itîj, TrnMa cl h.^i- 




An ! ciel! quel vilain temple, qu'il est 




snmbre et triste, que son .-irchiteclure est 




lourde et gothique; il se reconnail aisément 




pour le temple de l'IndinVirence... Eh! quoi! 




vous bui^sci les ;eux? Jtegiirdez-nnus, regar- 




dez-nous; nous ne sommes piis »i laides. 








biirlie sans regret : mais si vous arïcE voulu 




mivre mes conseils, je ne ïeniis pas mort 




pour vn^ bcaus jnix. 


h 


^^^^H 



SCÈNE XIÎL 99 

196 EN U us y à Véuui. 

3e TOUS aurais donné sans regret mon saag^ 
vX ma vie , mais vous voir partager inoa mai- 
licmeiix sort... Cette idée me désespère* 

tém'vs. 

Rassurez - vous , Ingénuus ; vous' m'êtes 
trop cher pour que je permette qu'on ré- 
pande une seule goutte de votre sang. 

ISFEN 9X.AA* 

Traînez cette profane à l'autel. 

( Les sacrificateurs coadujsent. Télun â Khutel. Ingénaiu 
tombe évanoui dans les bras de ceux qui le tienneut eu- 
cbainés. ) 

Monstres... 

ISFENDIAE^ tevftotsur Ténus la hache. 

Puissante Indifférence, reçois de mes mains 
cette victime. 

( Dans ce moment la robe de Péîerîne, qui cachait Venus , 
tombe à ses pieds , et laisse voir in Dce>se dans tout 
son éclat tt p«fo de sa brillani» ceiottire. ) 

vi»us. 
Frappe donc si tu l'oses... et si tu le peux. 

1 s PE 9 D lA R 9 troobltt et laissant tomber la hache. 

Qu'ai-rje tu P Grands Di<euK; l Oi]isuis-)e T 



loo VENDS PELEBIBE. 

VÉHUS. 

Que celui de Tou? qui se sent maiatenant 

sans désir relère celte hache terrible, et qu'il 

Tienoe en frapper idod seio. 

( Iiléndiar et looi lu Dcrvicbes se proateiDciit au pieds 

de Vâni). ) 



Tu nous vois tous à les genoux; nous jurODS 
* tous den'adorcrquetoi... Qui' donc es-tu? 



SCÈNE XIV. 



[ t* temple de l'IadifiStaire le cbanga «i on Temple 
tnillant : l'iulel de llndiS'éreDCe a'abintrj i ta place 
il s'enélï» un aulre de lleuTi , sur tet|uel deux co- 
lombe! se cireiKui , et ior lequel oo lit : ) 

( L'Amoai dcMCod dn ciel sttr un nUBgi brlilant, qui Ibrme 
l'arc^en-ciel.) 

I^ES PHÉGÉBEKS, L'AUOUR. 



RBConmissBi Vénus , la reine des Gritces , 
et ma mère ; elle vient d'abolir Yotre culte 
crueL C'«st sur cet autel que désormais, tous 
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SCÈNE XIV. 

brûlerez Fencens ; c'est toi ^ jeune Ingénuus, 
qui présideras à mes sacrifices; change les 
mœurs de ce peuple barbare 9 et qu*à ton 
exemple tous les mortels rendent hommage à 
ïa beauté. 



{ VéoQS ot Iris ren)oi|ieiSt aa ciel avec rAmour. .) 
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LES 



TETES CHANGEES, 

COMÉDIE-PARADE EN UN ACTE, 

PAR FEU M"* DE BEAUNOIR, 

Représenlée , pour la première fois , aax Variétés , le 

7 août 1783. 



PERSONNAGES. 



TANTOPÉJliS, \ pl"lo»"Ph''^ a*Iepl«. 
HADINE , «lève de Tantop^jus. 
AZOK, élÈve de Tantoméliu;. 
ARAUINTE, vieille coquette. 
URANIE, jeune savante. 
L'ABBÉ POMPON. 
UN MARQUIS. 
THERSITE , critique. 



i[ 1 Pac'is , Jims la maiioD de Tautamcllu 



LES 



TETES CHANGEES, 



COHEOIE-PARADE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Le théâtre repiésentc le cabiuet'd'élade de deai pbrlo- 
sopheo. On y voit beancoap de creusets , de foimieaaz 
et d'alumbics. Dans le fond , sur nue armoire , est ooe 
très-graode bouteille de verre , d^ns laquelle Nadia» 
est supposée reuferméè. 



NADINE, AZOR. 



▲ ZOB. 

INadinb n'est plus daDS sa chambre , en y ai», 
on lu cherche partout ; où est-elle ? Qu*est-eUe 
devenue ? Nadine I 

V ▲ D I If E 9 sans être vue. 

Azort i 

▲ZOB. 

J^entends ta voix, et je ne te vois pas. 



nfi LES THTFS CB INGÉES, 

Non cher Azor! 
OA donc es- tu P 

Sur celte armoire, danj^ celle grande bou- 
teille que tu Tois , près du rourneau. 

Qui donc a pu l'y renrermer? 

HiSINE. 

Non tuteur. 

Tan topé) us? 

niDiNE. 
Lai^mSine. 

AtOtk. 

Cominent cela? Pourquoi? 



Je oe sais. Ce matin, il est rentré de plus 
mauvaise humeur encore qu'A rordinaire. 
Après avoir maudit loiig-tems le genre hu~ 
main, il me dit : ma chère fille , vous l^tes 
jeune, jolie, sans eipùrience; tous aTen un 
rœurexccllcntjUD esprit doux et facile; enfin, 
tout ce qu'il faut pour cire malheureuse : ces 
monsires, qu'on appelle des hommes, ne tous 
Terr-ml pas plutôt , qu'ils chercheront ù tous 



SCÈNE II, 
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-enlever î\ ma rend resse, ils vous tromperont, 
NadÎBcf ils vous trahiront J'y vais mettre bçn 
ordre : en disant ces mots, il a tracé autour 
de moi y avec sai)agnette, un cercle magique. 
Aussitôt je me suis trouvée renfermée dans 
cette bouteille, dont il m'a déclarée que ja- 
mais nul mortel ne pourrait me l'aire sortir... 
Mais ma voix s'éteint, je ne puis plus me faire 
entendre. Adieu , mon cl^erAsor; adieu pour 
jauiais. 

SCÈNE II. 

TANTOMÉLIUS, AZOR. 

( Ta'.iioniéVius pot te une longue robe blaudie nouée par 
une rc'.nlurc d'iiigrut. Sa têtu est rouroiiuée de roses, 
et il tient â sa main une biigucltu d'ivoire. ) 



IZOR , sans voir d'abord Tantomélius. 

Ma Nadine ! Elle ne m entend plus Ah ! 
que ne puis-je briser ce maudit verre !... O 
mon Maître , mon ami , mou second père ! 
Tu es bon, tei, tu ne t'occupes qu'à faire du 
bien; accorde-moi la grûco que je vais te de- 
mander. 

( Il se jeiie à ses pieds. ) 
T4NTC)MÉL1US. 

Relève-loi, mon fils* reléve-toi. 



to8 LES TÊTES CHANGÉES. 

V. m 

▲ ZOR. 

Non ; \e reste à tes pieds ^ jusqu'à ce que tu 
m'aies promis de ne pas me refuser. 

TANTOMJÉLIUS. 

Je te le promets. 

▲ ZOB. 

Sur ce que tu as de plus cher P 

TANTOMÉLIUS. 

Sur mon cœur. 

ÀZOB. 

Ton ami , si peu fait pour l'être , le cruel 
Tantopéjus vient d'exercer son pouvoir tyran- 
nique sur Nadine. 

, TÀNTOMÉLIUS. 

Que veux- tu dire? 

AZOB. 

Tu vois bien cet immense bocal de verre? 

TANTOMÉLIUS. 

Eh bien ? 

AZOfi. 

Nadine y est renfermée. 

TANTOMiLIUS. 

Est-il possible ! 

AZOB. 

-Dans un des accès de son humeur noire , 



SCÈWE n. . ' »oy 

Tanlopèjus a déclaré ù Nadine qiiMI craignait 
que les hommes ne la trompassent un jour ; 
et, pour la soustraire à ce péril imai^inaire, il 
l'a renferuiée ainsi. 

TANTOHÉLItlS. 

Il faut qu'il ait prévu quelque malheur. 

▲ ZOB. 

"Non , non ; il n'a rien prévu. Mais pourquoi 
perdre inutilement un seul instant? Rends Li 
liberté à ma Nadine; tu le peux, et tu me Tas 
promis sur ton cœur. 

TAKTOMÉLIUS. 

Je t'ai fait une promesse indiscrète ; tu 
connais l'amitié qui m'unit à Tantopéjus. De- 
puis notre plus tendre enfance , nous ne nous 
sommes jamais quittés. Nos peines , nos tra- 
vaux , nos succès , nos découvertes , tout 
nous est commun. Veux - tu que je brise 
pour toi des nœnds si sacrés? Veux-tu que, 
sans raison , je détruise l'ouvrage de mon 
ami. 

ÀZOR. 

Veux-tu laisser Nadine ainsi captive ? 

TÀNTOMÉLIUS. 

Laisse-moi savoir, avant tout, de Tanto- 
péjus , quelle raison a pu le délermintir à la 
traiter ainsi; laisse -moi tenter sur son cœur 
tout le pouvoir de l'auiilié. Je Tentends. 

Vurictcs. 3. 10 
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Aï OR. 




Que 


e k hais ! 




FlHin 


-le; mais gnrde-loi de le haï 

SCÈNE III. 




TAHTOPÉJLS, TANTOMÉLIUS, AZOIl. 


tTalilVi 


s «[ Lobillc d'un? JnngDE robe nom e 


coDJeor 


rie an 


nouée p«r uuo eelniuie d'or. H por 


c sur an 


léwu 


e CDurouue ie retve ne, et licnl 1 sn n 




b«Sn.ll 


ifibiat Une épaw rt conrte boibe 
.moitié du v;»ngeO 

TiSTOHÉLTlIS. 


Dire lui 


Bonjo 


ÂZOR. 




Où es 


Nadine ? 




Où ell 


est! 




Je le s 


TlUTOPÉJtS. 




Pnurq 


oi dune me le dumandcs-lu î 
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SCÈWE III iir 

AZOA. 

Tu lui rayîs sa liberté ? 

TANTOPÉJUS. 

Je ia raeis à l'abri des dangers qui meDa- 
caieot son ionoceiioe et sa jeunesse. 

AZOR. 

Ces dangers sont tous imaginaires. Tu sa- 
vais combien j'adorais Nadine ; tu savais 
qu'elle m aimait, que l'hymen le plus heu- 
reux dtsYiÂt no«s unir y et tu me Fenlèves? 
Barbare, n'as-tu donc sur elle que le» droits 
d'un tyran ? 

TANTOPÉXtS. 

Ah! jeune homme, sî lu Taîmais véritable- 
nient ; si , comme moi , tu connaissais les 
hommes^ tu me remercierais de l'avoir sous- 
traite aux monstres qui l'environnaient. 

AZOR. 

Crains tout.de mon- désespoir. 

TAIVTOPÉJUS. 

Le teins et mes conseils l'adouciront. 

AZOR. 

Tes conseils!.. .Méchant, si tu ne me rends ma 
Nadine, tu n'es plus qu'un monstre à mes 

yeux. 



LES TKTES CHANGKES 



Voilà Ion élÈre , Tnniomélius ; c'est un 
Iiomme. Depuis son enfance, je veille sur ses 
jours : je le combli: de hicnfuils ; je prévois 
juiqu'.ius dangers qut.pputenl le menacer : 
je me sépare pour lui de ma fille, et voilà 
comme il reconnnit mes bontés. Je suis un 
moostre à ses yeux! £t toi, tu n'es qu'uo 
homme. 

ÀIOK. 

Je ne sais si ta science t'a mis bien au des- 
sus de l'humanilé. Je ne suis qu'un hoœma, 
moi, soit; mais je porte un cceiir, un coeur 
sensjbleet brûlant; et loi... 



Retiret-rous , Ator.... te le veux. Je vous 
l'ordonne. 

{ Aiot sort.) 

SCÈNE IV. 

TANTOPÉJUS, TANTOMÉLIUS. 



H'ÉtAi9-jE trompé, TanloméliUs, lorsque 
je l'ai prtdit qu'un [nur nous nous repentirions 
tous deuK d'avoir ndoplé Nadine et AiorPTu 



SC^îlNE IV. ir3 

Tois quel est le fruit de noè soins ; je suis 
obligé d'enfermer Nadine; et ton Azor, ton 
cher Azor, m'insulte et me menace. 

Je ne veux pas l'excuser ; il t'a manqué , 
sans doute il a tort. Mais peux-tu te plaindre 
de Nadine ? 

tautopéjus. 
Non. 

TANTOMÉLIVS. 

Et cependant tu lui prépares le sort le plus' 
cruel. 

TANTOPÉJTjS. 

Elle ne sera ni- trompée , ni séduite. 

TANTOUELIUS. 

Je le crois bien. 

TAKiavéjvs. 

Enlevée au monde > elle ignorera ses fausses 
maximes, ses principes horribles. 

TANTOMBLIUS. 

EUe eo sent plus tôt trompée. Crois -tu 
qu'il sera bien difficile de séduire une jeun6 
personne qui n'aura jamais rien yu que par le 
trou d'une bouteille? 

TAMTOPÉJVS.. 

a 

Riex : tous voilà bien fier d'aTOtr trouvé un 

10. 
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inaiiTais jeu de mot. E^t-ce ainsi que raisoirae 
un philosophe, un sag^e? ' 

TANTOKéLIUS. 

Parlons sans nous fâcher. Tu as ta philoso- 
phie ; moi y j'ai la mienne. Ma sagesse est 
gaie , et me rend heureux.; la tienne est triste^ 
chagrine , et empoisonne tes jours. Lequel de 
nous deux a raison ? 

TANTOPÉJCS. 

Donne-moi donc, si tu yeux que je rie 9 uae 

ame aussi peu sensible que la tienne : tout est 
affreux. 

TAHTOUBLIDSv 

Tout est au mieux. 

TÂHTOPé JUSk 

Jette les jeux sur cette vîlle immense. 
Quelle est , dis-moi , la vertu qui y est ves^ 
pectèe? Je n'y vois partout cpie faiblesse ou 
méchanceté. On n'y parvient qu'à force d'in- 
trigue et de bassesse. La cabale écrase le ta- 
lent : on brave tout, on ose tout ^ on ne rou- 
git plus de rien; et ce que les hommes avaient 
de pius sacré , est relégué dans la classe desi 
préjugés. 

TAUTOUétlVS» 

Modère-toi. 



SCÈNE IV. tiS 

On peut pardon ndV les ridicules ; il faut 
tonner sur les vices. L'intérêt est le seul dieu 
qu'on cacense; tout est deyenu calcul. Le fi- 
nancier calcule le besoin de l'État. Ce n'est 
plus l'amour^ ce ne sont plus même les inœur» 
qui unissent deux épouse; c'est le calcul. Le 
marchand calcule une faillite. Le laboureur 
calcule la grêle qui ravage le chanop de sou 
voisin 9 et qui le réduit à lu mendicité ; et le 
mendiant même calcule le morceau de paiu 
noir qui manque au malheureux qui meurt de 
besoin à côté de lui : Toîlà les hommes :ToilA 
ton siècle. 

TAHTOtfÉLIUS. 

Et Toilè, j'espère 5 ton cœur bien soulagé. 
C'est donc à moi maintej^ant à défendre ce 
pauvre siècle qui te paraît si affreux. Je ne 
m'amuserai pas à faire assaut déraison contre 
toi , l'indignation te donne trop d'éloquence: 
je Yeux te conyainere par des faits. 

rAHTOPÉJUS. 

Par des faits ? 

TàNTOMÉLirS. 

Oui , mon ami. Ces hommes que tu dis si 
m.échans, ne sont réellement que ridicules, et 
leurs ridicules mêmes tiennent à si peu de 
chose ^ qu'ayec un très>lèger cbartgemont je 
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■ 


i) pas vr 


tour y tenir. J'ai les yeux batius 
■ai ? le teint plombé , heim ? 

TASTOPBJCS. 


, ii'eM- 


Vous me faites pitié. 






l'A B B É , J Tamora*li..i. 




Vous 
lieur ? 


Êtes ce docteur qui promet le bon- 




TABTOMÉLIUS. 




Et qu 


i le donne. 

L'Aiii>é. ' 




Avancez-moi donc un fuitteuil , ce sera pour 
moi le pluagrantl des bonheurs. Je suis d'un.- 
faiblesse... Si je ne fais pas tomber ces uprcs- 


soupers 


, j'en mourrai. 






TANTOPÉSrS. 






Pourquoi y allez-TOUS? 
l'a b b é. 
Par décence. 



Sans doute. Nous sommes nécessités, no 
autres agréables , à un million de choses q 
nous contrarient horrihlement. Quedirait-r> 



SCENE Xni. 1 J7 

perdiu éclipsé, et, en vérité, j'aime tout au- 
tant être mort qu'enterré. 

TANTOM ÉLItlS. 

Vous pouviez, au moins, ne vous pas affu- 
bler de ce masque, de ce domino. 

l'abbé. 

On m'aurait reconnu. 

TANTOPÉjrS. 

Non... Un fat est toujours déguisé, quand 
il porte un habit respectable. 

l'abb é. 

Il est caustique; et que seraient devenus, 
sans ce masque, mes projets? Cent espiègle- 
ries faites à Zélis, la mystification de Z-uliné? 
Comment aurais-je intrigué , pendant deux 
heures entières, l'innocente Ismène? Elle était 

ravissante, mise d'un goût Sa lévite était 

délicieuse. Oh! je saurai quel est son tailleur, 
jo le découvrirai. 

T ANTOPÉJ i' s. 

Qu'en avez-vous besoin? 



l'abbé. 



Vous ne savez donc pas que toutes les jolies 
femmes me consultent dans leur toilette, leur 
panne, leurs ajustemens; je suis le dieu du 
^^ofit. Demain, nous nous assemblons à l'I- 
nion-des-Arts, pour un travail important. 
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TAN TOPÉ JUS. 

■ 

Peut-on savoir?... 

l'abbé. 

Ce n'est plus un mystère. Il s'agit d'imagi- 
ner un chapeau tournant à tout vent : il por- 
tera mon nom. 

TANTOPCJUS. 

Avec un pareil titre vous êtes sûr d'aller à 
l'immortalité. 

l'abbé. 

Je vois bien, à la tournure et à la couleur 
de votre manteau, que je vous parle une lan- 
gue étrangère. 

TANTOPÉJUS. 

Il fallait vous faire marchand de colifichets. 

l'abbé. 

Je ne vends pas les fruits de mon génie, je 
les distribue. 

tantopÉjtjs. 

Rares cadeaux ! et qui vous conduiront. . . . 

l'abbé. 

A tout, mon cher, à tout. Je suis chéri , 
idolâtré des belles, envié du public, et re- 
gardé comme un être précieux à tous les gens 
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TÀNTOPÉJUS. 

Du boQ ton! Voudriez-Tous bien 9 Mon- 
sieur, m'es^liquer ce q^ue tous entendez par 
ce mot? 

l'abbé.' 

Une cbose que tout le inonde sent, que 
peu de gens possèdent 9 et que personne ne 
peut définir. 

TÀNTOPéjDS. 

Est-ce la probité dans les a£faires ? 

e'abbé. 
Fi donc! 

TINTOHJ&LIVS. 

La douceur dans la société ? 

l*abb£ 
£h ! non. 

TAlf TOPEJUS. 

La décence dans les mœurs ? 

l'abbé. 

Tout au contraire. Le bon ton, est un cer- 
tain rien , qui appartient à de certaines gens, 
d'une certaine manière^ qui vient enfin dans 
un certain monde... Vous entendez, je crois? 

TANTOPÉJUS, liès-Iiam. 

Oui : le bon ton , est le talerlt des sots. 

i3. 
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l'abbé. 

Plus bas , s'il vous plaît , plus bas. Ce 
verbe , trop aî^ , me blesse la tête , irrite la 
sensibilité de mes nerfs; et pour surcroît d'in- 
fortune , je n'ai pas d'éther sur moi. Je n'en 
puis plus. 

(Il lire de sa poche un éventait , et s'évente. ^ 
TANTOMÉLIUS. 

Quel est donc ce bijou? 

l'abbé. 

C'est l'éventail d'Orphise ; don cher et pré- 
cieux dont elle paya mes soins, et récompensa 
ma tendresse. Voyez si jamais femme sjt 
l'agiter avec plus de grâce. Voyez... 

TA NTOMÉLIUS. 

Aimé, chéri, précieux, que pouvez-vous 
désirer ? 

l'abb é. 

Je ne sais. Je sens tout mon mérite ; mais 
j'ai le malheur qu'il n'est pas universellement 
rccotinii : je ne puis me liv rerà tout mon génie. 
J'ai tni cahinet rempli dus modes les plus nou- 
volhîs et les plus éléganics ; mais il est cruel 
(h; ne pouvoir les porter moi-même. On me 
lavil la moitié de ma gloire, et ma vie est une 
conriiuiiir de privations. 



•SCÈNE XIIT. i5i 

TA.NTOPÉJUS. 

tia nature s*est trompée, en fesant un pareil 
fat. 

TINTOMÉLIUS. 

Réparons sa faute. Venez, Monsieur Vahïyé , 
Tenez. Soulevez cette portière ; vous trouverez 
dans ce cabinet le bonheur. 

l'a b b é. 

Celte draperie est d'un lourd... Aidez-moi, 
dé grâce. 

TAlfTOPÉJUS^ 

Ce n'est pas un homme. 

( n'Orchestre joue Tair : ghabgez-moi cette tête. TAbbé 

reparait eo femme.) 

l'abbé. 

£h bien! mon cher docteur, ou donc est 
ce bonheur que vous m'aviez tant promis ? 

TANTOMÉIIUS. 

Vous n'apercevez en vous aucun change- 
ment ? 

c'abbé. * 

Pas le moindre. 

TANT0MÉCIT7S. 

Regardez dians cette glace. 

i.'abb«. 
Ab ! ah !.. . C'est plaisant , mais tout-à-fait 
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plaisnni. En honneur, je ne suis pas mal du 
tout. Eii I dites-moi , divin Jucteur , lii mé- 
tamorphose esi-elle bien complète ? 

On ne peut davnntnge. 

C'est forl singulier... mais Irès-si 
Vous Êtes un sorcier charmant. 



Ce n'est pas là ton tour le plus dillicile. 

Je puis donc , entin , me livrer A tout mon 
goQt. Que de modes nouvelles je vuis mettre 
a.u jour! C'est uo serTice, mais un service 
essentiel que vous nvei rendu à l'humanjlé. 
L'imaginulion était épubée, te goût perdu, 
le génie éteint; tout va se ranimer .-parures, 
ajustement, coiffures, équipages, boudoirs, 
tout va prendre une nouvelle vie. Et vous, 
mon cher docteur, je veux, pour vouspiouver 
IPa reconnaissance, Tous mettre ù la mode|, 
«l TOUS amener ici ce que Paris a de plus 
iiiiniible et de plus él/igant. Sans adieu , je 
viendrai vous revoir. L'ingratitude n'est pns 
mou défaut; j'ai ht tSte un peu légère, la poi- 
trine ahimée ; mais le cœur tout aimant, et 

H'iliiP. fpn.ihilité... Voiiii v^rrf?7.. \d».u m! finit 



SCENE XIV. i53 

et àVUmon-des-Arts. Ces pauvres filles jeTais- 
leur donner l'îiiimortalité > comme vous m*a?ez 
donné le bonheur. 



SCÈNE XIV. 

, TANTOPÉJUS, TANTOMÉLIUS. 

TANTOBtÉLlVS. 

Ne voilà- t-il pas une femme charmante? 

TANTOPÉJUS. ^ 

Oui. / 

O'jLNTOHéLIUS. 

Mon mauvais critique 9 n'est-il pas à présent 
un excellent procureur P 

TINTOPÉJUS. 

J'en conviens. 

TlNTOMétlUS. 

N*ai-je pas fait de mon plat marquis un bon 
palfrenîer ? 

TANTOPÉJUS. 

Il est vrai. 

TA.NTOHÉLIU8. 

N*e5t-il pas dans la règle qu'une jeune 
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beauté connaisse tout le prix de ses charmes ,' 
et lorsque ces charmes seront éclipsés , lui 
fera-t-on un crime de chercher dans les 
sciences une ressource contre Tennui 9 et le 
cruel souvenir d'avoir été belle? 

TANTOPéjUS. 

On aurait tort. 

TANTOMÉLIUS. 

Dans le meilleur des mondes possibles , tous 
ces êtres-là sont donc placés pour le mieux-7. 

TAKTOP'ÉJUS. 

• -. 

Je vois bien où tu en veux venir ^ et je 
suis obligé de m 'avouer vaincu ; mais com- 
ment as-tu découvert ce merveilleux secret? 



TANTOMÉLIUS. 



Lorsque Prométhée forma l'homme , il ût 
séparément les têtes et les corps; puis ayant 
dérobé le feu du ciel 9 il en anima toutes ces 
têtes; et dit alors aux sylphes qui le secon- 
daient 9 de les poser sur les corps qu'il avait 
préparcs. Ces sylphes, jaloux de l'ouvrage 
de leur maître , jaloux de ce» nouveaux êtres 
qui devaient devenir leurs égaux, lui jouèrent 
un tour de page. Ils mirent toutes les têtes à 
contre-sens : de-là , ces désordres dont tu te 
plains; de-là, ces contradictions continuelles 
entre les têtes et les corps. 



SCÈNE xrv. i5S 

TANTOPÉJUS. 

Puisque tu as découvert ce merveilleux S('- 
cret, t'esons-en sur-le-champ un usa^e gé-^ 
néral ; changeons toutes les têtes. 

TANTOMÉLIUS. 

Veux-tu nous faire lapider? L'amour-pro- 
pre a si bien travaillé sur les pauvres hom- 
mes, qu'il n'en est pas un qui ne se croie par- 
fait , et que le dernier des marabous ne 
voudrait pas changer sa tête contre celle d'un 
sultan. J'ai voulu seulement te donner la 
preuve que la nature était meilleure que tu 
ne pensais; j'ai réussi, tu t'avoues vaincu, et 
tu sais quel est le prix de ma victoire. 

TANTOPÉ JUS. 

Je te tiendrai parole. 

TANTOMÉLIUS. 

T'ai-je , enfin , raccommodé avec ces pau- 
vres humains? 

TANTOPÉ JUS. 

Oui ; je vois qu'ils sont encore plus ridicules 
que méchans. 

TANTOMÉLIU S. 

Je ne voulais pas t'en prouver davantage. 
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TÂllTOIlifcLIVS. I a( 

Mais tout est aa mieux. | i. 

TAIfTOPijlJS. 

OùestAzor? 

SCÈNE XVj. 

TANTÔPÉJUS, TANTOMÉLIUS , AZOR, 

NADINK 

Azoa. 
Mb Toici. 

xâhtopéjua. 

AzoFy Tautomèlius rient de chau^r jusqu'à 
ma tête. Je te rends Nadine; soyez heureux , 
aimez-TOus long-tems, et ne nous oubliez 
jamais. 

A z OB 9 lui baisant la main. 

Je reconnais y enfin , Tami de mon père. 

TANTOPEJUS. 

Prends ma baguette 9 je yeux que ta Nadine 
te doi?e sa liberté. 

{ Âzor toache la bouteille qui renferme Nadine , ausâitût 
elle se brise, et en se brisant , forme un troue, sur le- 
quel Nadine est as.'^iie. ) 



SCÈNE XV. 

^^OB,sep.écipita„.auxgeno«xdeNadioe ^^ 
Ma chère Nadine ? 

Mon cher Azor ! 

( Ballet de jeunes génies. ) 
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LE SCULPTEUR, 

OU 

LA FEMME COMME IL Y EN A PEU, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

Ï>AR FEU Mme de BEAUNOIR , 

Représentée , pour la première fois, aux Variétés, le 

i4 janvier 1784. 



PERSONNAGES. 



LE COMTE D'ARTTPHILE. 

LE DOUX, sculpteur. 

BÉCARRE, musicien. 

L'ABBÉ RÉMÏFA. 

Mademoiselle DES BRISÉES, danseufte. 

DU CISEAU , sculpteur. 

SUZANNE , épouse de le Doux. 

Madame CAQUET. 



La scène se passe à Paris. 



I.E SCULPTEUR, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un atelier de scolptenr. 



SCÈNE I. 

M" CAQUET, SUZANNE. 

( Au lever de la toile , Suzanne est occupée à peindre. ) 
M"* CAQUET. 

Tevez, ma voisine, Toilà une lettre que vient 
^de me remettre pour vous le facteur de la 
petite poste. 

SUZAHirE, la mettant dans- la poche de son tablier. 

Bien lobligée 9 madame Caquet. 

M"" CAQUET. 

Que je ne vous gêne pas. 

.4. 
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SVZANVB. 

Elle n'est pas pour moi. 

M"* CAQUET. 

N'est-elle pas pour monsieur le Doux? 

SUZANNE. V 

Oui, Madame. 

M"* CAQUET. 

Eh bien ! est-ce qu'entre mari et femme , 
on doit avoir des secrets L'un pour l'autre ? 

SUZANNE. 

Aussi, le Doux n'a-t-il rien de caché pour 
moi 

M"* CAQUET. 

Et TOUS n'osez l'ouvrir ? 

SUZANNE. 

Mon mari ne décacheté pas les miennes. 

M"* CAQUET. ~ 

Il a raison ; mais , s'il n'a rien de caché 
pour vous, vous pouvez voir ce qu'on Jui 
écrit : peut-être est-ce une affaire pressée , 
peut-être exige-t-elle une prompte réponse ? 

SUZANNE. 

Le Doux est ici ; il va bientôt descendre , et 
je la lui remettrai. 
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M"' CAQUET. 

Ah ! ma' pauvre voisine , ma pauvre voi- 
sine ! 

SUZANNE. 

Que voulez'vous dire , Madame ? 

M"* CAQUET. 

Si la plupart des femmes sont trompées , 
elles le méritent bien. 

SUZANNE. 

Cela se peut , Madame. 

M"** CAQUET. 

Comme ou endort aisément une jeune 
femme ! 

SUZANNE. 

Voulez-vous bien m'expliquer, madame 
Caquet, ce que veulent dire tous ces demi- 
inots ? Est-ce à moi qu'ils s'adressent? 

M"* CAQUET. 

Vous? bon ! vous avez un mari trop sage. 

SUZANNE. 

On ne peut être plus heureuse que je le 
suis. 

M"»* CAQUET. 

C'est ce que tout le monde dit : celle pau- 
vre petite madame le Doux, qu'elle doit être 
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contente! Au bout d'un an et plus de mariage, 
son époux est toujours aussi empressé, aussi 
amoureux que le premier jour. Ce n'est pas 
de ces mauvais sujets qui n'ont pire maison 
que la leur; qui abandonnent leur femme, 
leur ménage, et vont s'enfermer toute la 
journée, et souvent une bonne partie de la 
nuit, dans un estaminet, pour fumer, boire 
et jouer. Le Doux est toujours chez lui, tou- 
jours à travailler; il n'a pas de meilleur amr 
que sa femme : n'est-il pas vrai , ma voisine? 

SUZANNE. 

Sans doute. 

M°' CAQUET. 

n voit, à la vérité, dit-on, ce monsieur 
Bécarre , ce musicien toujours altéré, qui ne 
sort d'un cabaret que pour rentrer dans un 
autre; qu'on rencontre le matin gris ; qu'on 
ramasse le soir ivre-mort : mais il ne le voit 
que pour le faire rougir de ce goût, pour l'en 
détourner ; et s'il se permet quelquefois 
de b' ire un coup avec lui; c'est qu'il sait 
qu'on ne corrige un ivrogne, qu'en feignant 
(le partager son dél'aut. IN'est-il pas vrai , ma 
voisine? 

SUZANNE. 

Monsieur Bécarre est son ami depuis long- 
tems : il peut avoir ce malheureux goût que 
vous lui reprochez; mais il a le cœur excel- 
lent. 




Il est bien certain qu'il ne ressemble en rien 
i ue vilain raoosieur du Ci&eau , qui est bien 
\t.- plus méchant homme, l'èlre le plui en- 
vieux qui .'oit dans la nature. Monsieur le 
. Doux le voit tons les jours, ne le quitte pas; 
inaiï c'est certainement pour adoucir son ca- 
ractère; et puis II Taul mieux vivre en paix 
avtc les méchans , que d'Être leur ennemi : 
n'est-il pas vrai , ma voisine? 

SVZANRE. 

Monsieur du Ciseau est lié d'afTaires avec 



C'est encore une raison; et, comme Jiscnl 
!i-.t hiimmes, les bonnes alTaires ne se font que 
le verre à la main. Voil^ pourquoi , sans 
doute, monsieur du Ciseau et votre mari 
s'enlennent ensemble des jours entiers dans 
ce petit jardin du faubourg : on doit y trai- 
ter bien des affaires , ma voisine i car il s'y 
boit rudement de vin ; ces Messieurs y tra- 
vaillent tant, qu'ils ont toujours en sortant 
la tête cassée, et ne savent pas même où ils 
mettent leurs pieds. C'est cependant bien 
désagréable pour une femme jeune , douce , 



SVZANIfE. 

En voilà assez, Madame. Je vois bien 
quelle est votre intention ; mais voulez-vous 
qu'à mon tour je vous ouvre mon cœur? , 

M"** GAQUBT. 

ïrès-volontiers. J'espère que vous pensez 
bien que tout ce que je vous dis, m'est dicté 
par le tendre intérêt que vous inspirez à tout 
le monde. 

SUZANNE. 

J'en suis persuadée , Madame ; je crois 
même qu'il n'y a point de malignité dans votre 
conduite ; que, si vous cherchez à m'éclairer 
sur celle de mon mari , c'est uniquement par 
bonté d'ame, et non, comme on pourrait le 
penser , pour porter le trouble et la discorde 
dans mon ménage. 

M"* CAQUET. 

Vous me rendez justice; vous lisez dans le 
fond de mon cœur. 

SUZANNE. 

Eh bien ! Madame , supposons pour un ins- 
tant que mon époux ait tous les |défauls que 
vous lui prêtez : si je les connais , votre 
( onfidence est inutile ; et si je les ignore , elle 
(St cruelle, puisqu'elle détruit une erreur qui 
me rend heureuse. 



imc 



M"' CAQUET. 

Ecoulez donc, madame le Doux : ce que je 
vous en dis, n'est que par amitié pour vous. 
Vous êtes jeune encore ; vous ne savez pas 
combien il est intéressant qu'une femme ait 
l'œil à son ménage, et veille de près la con- 
duite de son mari : il est de certains goûts qui , 
arrêtés dans leurs commencemens, ne sont 
rien; mais qui, lorsque l'on les laisse croître 
et s'enraciner , deviennent des habitudes 
cruelles , se changent bientôt en vices , et 
finissent par conduire à tout. Je puis vous en 
parler par expérience; je sais tout ce que j'ai 
eu à souffrir, pour avoir été comme vous , 
trop bonne , trop douce , trop confiaïUe : 
j'avais un mari brutal, ivrogne, débauché , 
dissipateur; eh bien! Madame, je l'ai tant 
querellé , tant battu , qu'il a fini par prendre 
son parti ; il est allé , je crois , aux antipodes , 
et depuis vingt ans , Dieu merci ! je n'en ai 
passeulement entendu parler; mais vous n'êtes 
point dans ce cas-là. 

SUZANNE. 

Heureusement, Madame. Le Doux fait mou 
bonheur, et sa conduite est teUc qu'elle doit 
être. 

M""^ CAQUET. 

Je vous crois , ma voisine. iMonsieur le 
Doux est sage , rangé, toujours ainouitnx ; 
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je TOUS en fais mon compliment. Mais , si par 
hasard (car tout peut arriver) il devenait 
jamais ivrogne ; s'il négligeait son ouvrage 
pour ses plaisirs ; s'il abandonnait sa femme 
pour ses cotteries ; souvenez-vous que je vous 
ai prévenue de bonne heure d'y mettre ordre ; 
et si votre maison se trouve ruinée , dites bien : 
c'est ma faute , et si j'eusse cru Madame 
Caquet, je ne me trouverais pas dans l'em^ 
barras où je suis ; entendez- vous, Madame? 

SUZANNE. 

Oui , Madame. 

M"" CAQUET. 

De tous les goûts, celui du vin est le plus 
bas ; c'est aussi le plus dangereux. II le paraît 
peu dans les commenccmens; mais les suites 
sont terribles , sont affreuses. Le vin éteint la 
raison et le talent, abrutit l'homme, et le 
mène de l'inconduite aux bassesses, des bas- 
sesses au vice, du vice au crime. Adieu , ma 
chère voisine; je suis charmée de vous savoir 
heureuse. 

( Elle sort.) 
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SCÈNE II. 

SUZAjîNE. 

H EL as! SCS funestes présages nesont peut- 
Olre que trop ?rais. Le calme est sur mou 
front , quand la douleur est dans mon cœur. 
Mais, est-ce de moi de déshonorer mon mari.^ 
£h ! qui dooc prendra soin de sa réputation , 
sifce n'est son épouse ? {Elle se remet à pein- 
dre, ) Que sont devenus ces premiers momens , 
ces momens si doux de notre union ! Mon 
époux n'était alors occupé que de nioi, il ne 
me dérobait que les momens qu'il donnait à 
son ouvrage; il le négli^ aujourd'hui, pour 
se livrer tout entier aux plaisirs de la société. 
Bécarre le perd, du Ciseau le trahit. Peut- 
être son cœur se sèche , son génie s'éteint; il 
66 déplaît dans son atelier; il se déplaît auprès 
de moi. Pourquoi donc sa maison lui devient- 
elle désagréable! Serait-ce ma faute ? Cela se 
peut. Eh bien 1 redoublons encore de com- 
plaisance et de douceur , et rendons , s'il est 
possible , son ame à la gloire , et son cœur à 
l'amour. 



Varieféa. 3. l5 



SUZANNE, LE DOUX. 

LE DOUX. 

Bonjour, Suzanne : déjà tout ù Touvrage! 

SUZANNE, l'embi assaut. 

Oui , mon ami , il faut bien que je répare 
un peu tes fautes; quand tu négliges ton tra- 
vail , il faut que je force le mien, pour main- 
tenir réquilibre. 

J.E DOUX. 

ïu me grondes, Suzanne? 

SUZANNE. 

Non , mon ami , non. 

LE DOUX. 

Pourquoi t'en défendre ? tu n'as pas tort. 
Je te parais un paresseux ; mais crois qu'il me 
faut des raisons puissantes pour te quitter aussi 
souvent que je le fais. 
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LE DOUX. 

^e bacline pns ; quand il a la tête froide ^ 
il est d'un excellent conseil. 

SUZANNE. 

Le malheur est que sa pauvre tête est biei> 
souvent échauffée. 

LE'DOUX. 

Il cst^vrai : aussi n'est-ce pas sur lui que je 
compte. 

SUZANNE. 

Sur qui donc? 

LE DOUX. 

Sur M. du Ciseau. 

SUZANNE. 

Sur M du Ciseau î 

LE DOUX. 

Tu ne l'aimes pas ? 

SUZANNE. 

Je ne hais aucun des amis de mon mari. 
Mais mérite-t-il ce titre? 

LE DOUX. 

J'en suis sûr, il me le prouve. 11 est chargé 
dans ce moment d'une entreprise superbe qu'il 
veut bien partager avec moi, et qui peut me 
donner toute l'aisance que je désire te pro- 
curer. 
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S¥ZA.NIÏE. 

Ne suis-je pas heureuse , ne suis-je pus 
contente , le Doux ? Est-ce donc la fortune 
qui donne le bonheur ? Je n'ai jamais formé 
de vœux que pour ta gloire. 

LE DOUX. 

Eh bien! sois contente; en travaillant à iTia 
fortune , j'assure en même tems ma réputa- 
tion. 

SUZANNE. 

Je vois bien que lu ne manqueras jamais 
de bonnes raisons, et tu sais que tu n'en as 
pas besoin auprès de moi ; mais tout le monde 
ne me ressemble pas. On crie, on niurmure, 
on s'impatiente. Tiens , voilà une lettre que je 
viens de recevoir. 

LE DOUX. 

De quelle part. ? 

SUZANNE. 

Je Tignore. 

LE DOUX, lit. 

(' Lassé de vos retards continuels , je vous 
prie, Monsieur, de ne plus toucher à la 
' stiiliie que je vous avais commandée : je lu 
> confierai à des mains motfls négligentes ; et 
) (Irmain, de grand matin, je viendrai la faire 
' enlever de chez vous : 
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SUZANNE. 

'Voilà ce que je craignais depuis loDg-tems. 

LE DOUX. 

C'est ma faute : j'ai trop abusé de sa pa- 
tience f j'ai trop abusé de ses bontés. 

,' SUZANNE. 

Tu l'as cruellement jiégligé. 

LE DOUX* 

J'ai des torts sans nombre yis-â-vis de lui. 

SUZANNE.' 

Il est yrai qu'il nous a comblés de bienfaits. 

LE DOUX. 

Et je n'oublierai jamais le plus grand d^ 
tous! 

SUZANNE. 

Lequel donc ? 

LE DOUX. 

C'est à lui que je dois la maia de ma Su- 
sanne. 

SUZANNE. 

Mon ami ! 

LE DOUX. 

Sa menace m'afflige et me désespère. J'ose 
me flatter que ce morceau n'est pas sans m éri te ; 
j'attendais ayec impatience l'instant précieux 



ÉtonoÉ du] connaiiseur , lus chefs-d'œuvre» J 
lies arts elles fruils da génie; et ce inorc~~' ' 
fait pour m'illu9trer , n'y sera pas. 

llysGrn,lcDoui;ilysera. Hfinsieur d'Ar- 
liphileinunacei mais tuconniiis lu bonté de < 
son cœur; lu sais qu'il t'aime. S'il te sur- 
prend travaillant A Ba slntue , jamais il n'aura 
la fermeté cruelle de t'enluver un morcenii 
qui duit f:iirc la rirpuliition d'un article, qu'il 



as raison, Suzanne. Eh ! quel homme 
assez hnrili pour oser porter la main 
la Minerve ? Je la briserais philôt. 



Oui, je l'achèverai, et l'envie même selaira 
devant elle. 

■fP-. SUÏIHNE. 

Bien, mon a.ni,bien. Voilà cette notle 
ficrlé qu'on parJoiinc au talent. 



Acte i, scène tv. 1-5 

SCÈNE IV. 



SL^ZANNE, LE DOUX, L'ABBÉ REMIFA. 

l'abbé. 

BoîïJOUB , mon cher monsieur le Doux, 
comment tous portez-vous ? 

LE Dorx. 
Monsieur... 

l'abbé. 

Vous me prenez pour un revenant . n'est-ce 
pas ? Il y a un siècle que vous ne m'avez vu ; 
mais c'est qu'on m'a enlevé. Aie voilà enfin 
rendu à ce cher Paris. 

SUZANNE, lui piéscDtant un s'.ége. 

Voulez-vous... "* 

l'abbé. .^i 

Ah ! je ne vous avais pas vue, Madame ! Il 
est inutile de vous demander des nouvelles de 
voire santé ; elle perce à travers vos charmes, 
et le petit poupon! Toujours l'amour... 

SUZANNE. 

Vous êtes trop... 

l' A B B É. 

En vérité 5 je oe puis me lasser d'admirer la 
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prudence de ce cher époux. Voilà ce qui s'j 
pelle marier l'utile et l'agréable ! Trouver d 
une femme charmante un modèle parfait, 
toujours prêt... C'est très -bien l'entend: 
M. le Doux, et je ne m'étonne plus si tous 
ouvrages sont marqués au coin de la perf 
tion. 

LE D017X. 

Vous avez bien... 

l'abbé. 
A propos , et mon buste ? Où en est-il ? 

LE DOUX, découvraut un buste. 

Le voilà. 

SUZANNE. 

Comment le trouvez-vous? 

l'abbé. 

J'en suis assez content... Je voudrais < 
peiidimt dans le tout un peu plus de moëllei 

LE DOUX. 

Ce serait affaiblir le caractère. 

l'abbé. 

Mais Je n'en veux point de caractère ; il 
nie faut que des grâces. Je vous l'avais tî 
recommandé. 
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LE DOUX. 

Je croyais... 

l' A B É. 

Je voudrais aussi plus de passion dans les 
yeux 9 plus de volupté dans la bouche ; la 
tête plus penchée. Tenez, voyez... 

(Il chaqtonoe, avec une expression oulrée.) 

Je n'ai point trouvé de cruelles, 
Et je n'en trouverai jamais , 
Et je n'en trouverai jamais. 

Saisissez bien mon genre ? 

LB DOUX. 

Je le tiens à présent , monsieur l'Abbé « et 
si vous voulez seulement m'accorder une 
heure de séance... 

l'abbé. 

Très - volontiers ; mais pas pour aujour- 
d'hui. 

LE DOUX. 

Quand vous voudrez. 

l' A B B É. 

£h bien ! je tâcherai de vous sacrifier un 
jour. 

LE DOUX. 

Je serai à vos ordres tous les matins. 
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l'abbé. 

A merveille... J'ai aussi une idée à vous 
donner pour la base... Elle est charmante. 

LE DOUX. 

Je n'en doute pas. 



l'abbé. 



De deux guirlandes de myrthes et de roses 
s'entrelaçant, vous formerez une couronne. 
Vous m'entendez bien ? 

LE DOVX. 

Je vous entends. 

l'abbé. 

Dans ces guirlandes, vous jetterez, comme 
par hasard, quelques feuilles de laurier, qui 
auront l'air de vouloir percer à travers les 

roses... 

LE DOUX. 

Je vous comprends. 

l' abbé. 

Et, au milieu de la couronne, vous grave- 
rez crî quatrain que je me suis amusé à griffon- 
ner ce matin , et qui rend très-bien mon 
gjnrc. 

SUZANNE, quittant son ouvrage. 

Voulez-vous avoir la complaisance de nous 
le lire ? 
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l'abbé. 



Très- volontiers. C'est un rien ; mais vous 
en serez contente, 

^ (11 lit.) 

Je n'irai pas , aa temple de Mémoire , 
Le front ceint dn laurier de l'immortalité ; 
l'ai connu le bonheur, Tamour, la volupté. 
L'n instant de plabir vaut un siècle de gloire. 



Eh bien ? 



Délicieux? 



tE DOUX. 



SUZANNE. 

Je savais bien que monsieur Tabbé Rémifa 
pinçait délicieusement une guitare , que la 
romance lui devait ses plus doux charmes ; 
mais j'ignorais qu'il joignît, àjant de talens, 
l'art des vers. 



l'abbé. 



£h ! qui n'en fait pas aujourd'hui ? Il est 
vrai que si j'avais voulu m'y livrer davan- 
tâge, m'en occuper un peu plus sérieusement, 
j'aurais pu me placer, je crois ^ entre Horace 
et Chaulîeu ; mais à quoi m'eût servi, pour 
le bonheur, une étincelle de réputation ? Trop 
de mérite eût pesé sur la société ; et pour 
rester 4 sa portée, j'ai préfère n'être qu'ai- 
mable. 
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SUZANNE, se remettant à peindre. 

Et vous avez parfaitement réussi. 

l'AfiBÉ, contemplant avec admiration le tableau que 

peint Suzanne. 

On me le persuade.... Oh ! oh ! oh ! mnis 
voilà qui est charmant, divin ! Quelle vérité ! 
Voihi la majesté de Junon, la fierté de Minerve 
ot le sourire de Vénus. C'est elle-même : 
quelle fraîcheur! quel vif dans les chairs î Ce 
sont ses formes! C'est la nature! Mais pourquoi 
m'en étonner, quand la déesse elle-même se 
trouve l'artiste et le modèle ? 

SUZANNE. 

Galanterie à part, en êtes-vous content ? 

l'àbbe. 

Enchanté!.... Ces tems de barbarie sont 
donc entièrement disparus, où nos idiols de 
pères prétendaient qu'une femme en savait 
assez-, quand elle pouvait distinguer un pour- 
point d'avec un haut-de-chausses , recoudre 
un rabat, et plisser leurs fraises antiques. Au- 
jourd'hui , nous voyons tour-à-tour dans la 
main des grâces , 

L'ai-uille et le compas, la plume et le pinceau. 
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t8i 



l'àbbé. 



Eh ! c'est mademoiselle des Brisées î 



SCÈNE V. 



LE DOUX, SUZANNE, L'ABBÉ RËMIFA, 

MADEMOISELLE DES BiUSEES. 



M^^^ DES 'BRISÉES. 



C'est ce cher Abbé! 



L ABBE. 



Qu't m'cClt dit que ces lieux, par les arts habiles, 
Présenieraieut Vénus à mes yeux enchantés ? 

m''^ dés BRISÉES. 

Toujours charmant! Vous êtes un monstre. . . 



Pourquoi ? 



î? 



L ABBE. 



m'*^ des brisées. 



Comment ! il y a trois mois qu'on ne vous 
a vu ? 

l'abbé. 

J'ai été enlevé comme un ballon. 

m"^ des brisées. 

Nos coulisies, pendant votre absence, ont 

Nr.rif'tés. 3. lO 
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été d*un triste , d'une décence; c^est à y périr 
d'ennui. 

L ABBÉ. 

Je compte bien m'y montrer incessam- 
ment... Mais puis-je tous demander ce qui 
TOUS amène ici ? 

M^'® DES BRISÉES. 

Un projet que très-certainement vous ap- 
prouverez. 

l'abbé. 

Vous n'en doutez pas. 

m"^ des brisées. 
Monsieur est monsieur le Doux.? 

LE DOUX. 

A vous obéir , Madame. 

M^^*^ DES BRISÉES. 

I 

On m'a beaucoup vanté vos talens , votre 
honnêteté, vos mœurs. 

l' A B B É ^ montrant Suzanne. 
Voilà sa caution. 

m'^^ des BRISÉES. 

C'est un modèle ! 

LE Dorx. 
C'est ma femme. 
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m"^ des bbisees. 



iS3 



Ah! nh !.... Je viens, Monsieur, implorer 
le secours de votre art. 

LE DOUX. 

Jamais il ne m'aura été plus précieux, ja- 
mais il ne m'aura donné de plus doux momens. 

M*^^ DES BRISÉES, à l'Abbé. 

Il sait vivre. 

l'abbé. 
Vous en serez contente. 

M^'<^ DES BAISÉES, â l'Abbé. 

C'est dommage que ça soit marié. 

LE DOUX, basa TAbbé, tandis que mademoiselle des 
Bribécs s'amuse à regarder quelques modèles de sculp> 
ture. 

Monsieur l'Abbé ? 



l'àbbé. 



£h bien ? 



le doux. 

Quelle est celte belle nymphe ? 

l'abbe. 

C'est mademoiselle des Brisées, la nouvelle 
danseuse de l'Opéra. Tout le monde connaît 
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ça. [Haut à mademoiselle des Brisées, ) Vous 
allez nous faire un cadeau? 

m''^ des brisées. 

Oui... Vous savez combien, tous les jours 
je suis excédée des demandes indiscrètes de 
mille adorateurs. Vous connaissez toutleUant 
de mon caractère; je voudrais n'en mécon- 
tenter aucun , et je n'ai trouvé qu'un seul 
moyen de satisfaire leurs désirs. 

l'àbbé. 

Et ce moyen , c'est de donner ù chacun 
une copie de l'original ? 

m'^^ des brisées. 

Justement : on m'avait proposé la gravure ; 
mais elle devient bien commune. 

l'abbé. 

Vous avez raison. 

m"« des brisées. 

Et puis, tapisser tous les coins de rues à 
côté d'un poëte, ou de mon maître de mu- 
sique; c'est une idée qui me blesse l'imagi- 
nation. 

l'abbé. 
Ce n'est pas là votre place. 
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m"^ des baisées. 

Toute réflexion faite , je préfère \e ciseau 
au burin. 

l'abbé. 

Très-bien yu. Le marbre seul était cligne 
de nous rendre ces traits di?ins. 

M*'^ DES BRISÉES. 

Je YÎens, en conséquence, prierM. le Doux 
de vouloir bien me faire.... 

LE DOUX. 

En buste, Madame? 

M^* DBS BRISÉES. 

Non , Monsieur ; en pied. 

l'abbé* 
Charmante ! 

h"' DBS BRISÉES. 

Ahl ça, TAbbé, tous êtes pétri dégoût. 
Qu el costume choisirai-je ? 

l'abbé. 

£h ! quel autre conyient à la déesse de la 
danse, que celui de Terpsicore? 

m"' des brisées. 

Oh ! non , TAbbé , non ; il n'y a pas de jour 
où je ne repoiye à ma toilette des couplets ou 

16. 
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des vers innocens, et ce nom m'y est si sou- 
vent prodigué qu'il m'en donne des vapeurs. 



l'abbé. 



La rose, dans nos parterres, reçoit tour-à- 
tour les caresses du zéphir et le baiser du 
papillon; comme elle V vous voyez les cœurs 
voler autour de vous. Soyez Flore à nos yeux. 

^ m''* des brisées. 

Ne trouvez-vous pas un peu de fadeur dans 
cette idée ? 

l'abbé. 

Eh bien ! voulez-vous rendre cette gaîlc si 
nïiiline , si libertine, qui vous rend divine à 
la fin d'un souper ? Prenez le costume d'une 
bacchante. 

m'^*^ des BRfSÉES. 

D'une bacchante? L'Abbé... 

l'abb é. 

Entoiidons-nous... Non telle qu'on la peint, 
outragée, furieuse, déchirant ce Ian«^nureux 
Orphée; mais vive, folâtre, s'échappanl aux 
caresses du vieux Silène, pour se préci])iter 
dans les bras du jeune Satyre , qui l'emporte 
v\\ riant dans le plus épais du bois. 

m"*^ des BRISEES. 

(lelle inioge est charmante : mais c'est que 
je tiens à une idée singulière. 
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l'abbé. 
Quelle est-elle ? ? 

M^'*' DES BRISÉES. 

Vous allez peul-etre la trouyer ridicule ? 

l'abbê. 
Voyons. 

M^'*' DES BRISÉES. 

.Te préférerais^ atout autre habit, celui de 
vestale. 

l'abbé. 

Parlez-yous tout de bon ? 



,Ve 



Oui... 



DES BRISEES. 



L ABBE. 



C'est d'une folie qui ne rime à rien. La 
coiffure pourra bien vous aller ; mais cette 
draperie lourde et masse nous déroberait trop 
de channes, si généralement admirés. Per- 
sonne ne vous reconnaîtrait , à moins que 
vous ne vous fissiez faire qu'en buste. 

..Ile 



DES BRISEES. 



Voleur... 



L ABBE. 

Voulez-vous nous faire un cadeau bien pré- 
cieux , et nous forcer à une reconnaissance 
générale ? 



m''^ des brisées. 



Eh bien? 

l'abbé. 



Ne nouscacbez aucun de vos appasr. Vénus, 
sortant du sein des eaux, n'avait d'autre parure 
que celle de ses charmes. 

M^^^ DES BRISÉES. 

Qu'en pensez-vous , monsieur le Doux ? 

LE DOUX. 

Personne , mieux que vous , ne peut en 
fournir le modèle. 

m"*' des BRISÉES. 

Mais, au moins, de la modestie. 

l'abbé. 

Que l'imagination devine "ce que le désir 
regrette. 

m'**^ des BRISÉES. 

Quand voulez-vous commencer? 

LE DOUX. 

Je suis tout à VOS ordres. 

m'^^ DES BRISÉES. 

Eh bien! demain, si vous voulez , rendez- 
vous à ma petite maison de la Villette. L'Abbé 
vous amènera. 
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I.*ABBÉ. 

Très-volonliers. 

N^'® DBS BBISÉBS. 

Que devenez-vous aujourd'hui , TAbbé ? 

J'ai promis h la petite Julie ; la grosse pré- 
5iîdente m'a fait promettre , et je ne sais à la- 
quelle donner la préférence. 

M^'® DBS BRISÉES. 

Eh bien ! soyez uu homme galant : manquez 
à toutes deux. 

l'abbb. 
Mais... 

m\^^ PES bbisj^es. 

Mais, il le faut. Je vais dîner chez mon vieux 
Commandeur. 

l'abbé. 

Il est ennuyeux. 

Oui ; mais son cuisinier est divin ^ et sa cave 
est délicieuse. 

l'abbé. 

Je me vais faire une querelle. 

M^^ DÉS brisées. 

Ne peut-on ^ous dédommager ? A demain, 
monsieur le Doux. 
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LE DOtX. 

Ouï 9 Madame. 

l'a B B é , à le Doux. 

Je viendrai tous prendre. 

LE Dorx. 
Je TOUS attendrai ; si même vous cuviez 
venir de bonne heure , je pourrais vous donner 
une dernière séance... 

l'àbbb. 

Je ferai mon possible... Serviteur^ madame 
le Doux. 

( Il sort avec mademoiselle des Brisées. ) 

SCÈNE VI; 

LE DOUX, SUZANNE. 

LE DOUX. 

Voila, ma foi, une excellente affaire! 

SUZANNE. 

Comment cela ? 

LE DOUX. 

Comment ? Mais songe donc que si chaque 
amant favorisé me commande seulement un 
plâtre , jamais moule ne m'aura tant rap- 
porté. 



D'autant plus que monsieur l'Abbé a I 
bien choisi le costume. 

LE DOUX. 

Il est vrai. 

- s U Z ANNE. 

A parler franchement , j'en aimerais t< 
autant un autre. 

LE DOUX. 

Comment! Suzanne ^ serais-tu donc 
louse ? 

SUZANNE. 

Je t'aime trop pour ne pas l'être un pe 
mais je t'estime assez pour ne le paraître j 
mais. 

LE DOUX. 

Tu serais bien injuste, si tu pouvais doul 
du cœur de ton mari. 

SUZANNE. 

Je n'en doute pas non plus. N'as-lu p 
pris jour pour demain avec mademoiselle d 
Brisées ? 

LE DOUX. 

Oui. 

su Z ANNE. 

Tu aurais bien dû , avant de rien rnln 
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LE DOUX. 

L'une ne me fera pas négliger l'autre. Je 
ferai marcher de front Vénus et la Sagesse. 

SUZANWE. 

Ce n'est pas chose aisée. 

LE DOtX. 

Plaisanterie à part , je ne pouvais pas la 
remettre : ces demoiselles sont toujours fort 
pressées de jouir; ce sont des oiseaux de pas- 
sage qu'il faut prendre à la volée ; et puis cet 
ouvrage doit nécessairement me faire con- 
naître et m'en procurer d'autres. 

SUZANNE. 

Je n'en doute pas; je sais même qu'en gé- 
néral c'est assez bien payé. Mais songe cepen- 
dant que de tels objets ne doivent pas te faire 
négliger ta réputation : il est bon de travailler 
un peu pour le profit ; mais ton principal but 
doit être la gloire. 

LE DOUX. 

Eh î ma pauvre Suzanne , le siècle des 
talens est passé. Aujourd'hui, le génie même 
est tiop hourcux de trouver un boudoir, ou 
uu jariliu anglais à décorer. L'n artiste qui 
voudrait marcher à l'immortalité , courrait 
risque de mourir de faim sur la route , eu 
àttciulaut un amateur. 
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SUZANNE. 

En est-il donc besoin , quand sa patrie 
elle-même confie, au ciseau de ses plus célè- 
bres sculpteurs 9 les traits des grands hommes 
qui ont lait sa gloire ? Ah ! mon ami , si (u 
pouvais être un jour choisi pour un ouvrage 
aussi précieux! Songe que tes premiers succès 
t'ont déjà fait désigner par le public?. Songe 
que le protecteur des arts attend , sans doute , 
ton nouvel ouvrage pour confirmer un choix 
si glorieux. O mon ami , qu'un époux illustre 
devient cher à son épouse ! Combien alors 
elle s'enorgueillit de porter un si beau nom ! 

LE DOUX. 

Combien la voix d'une femme adorée est 
puissante ! Tu rallumes dans mon sein toute 
la flamme, la voix du génie. Oui, ton époux 
fera bientôt ta gloire et ton bonheur Oui , je 
sens que mon nom sera placé près de ceux 
des plus célèbres artistes. 

SUZANNE. 

Promets-moi donc de travailler un peu plus 
assidûment. 

LE DOUX. 

Oui, je te le promets. Je ne veux plus 
sortir que ma Minerve ne soit achevée. 

Variétés. 3. I7 
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Si Bécarre et du Ciseau vieaneot te cher' 
cher? 

Lt DOVX. 

Je les refuserai. 

snzimiB. 
En aurao-tu le courage? 

LB DOUX. 

Eït-il donc si dilBcile de rester près de toi? 
Ha Eemme, mon enfant, mon ourra^, n'en 
Yoilâ-t-îl donc pas asseï pour Sire heureux et 
s'occuper? 

smiiinB. 

Ceruinement. 

LE DDPX. 

Tu es trop bonne aussi, SuEaniie; tu <9 
trop douce; tu ne grondes jamais. 

SDlâHRB, 

Eh 1 peut-on gronder ce qu'on aime ? 

LB DOUX. 

Il faut être un peu méchante. Je suis faible , 
tu le sais ; je me laisse aller facilement , c'est 
â toi de me retenir. 

Tu ne te ficheras pas? 
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LÉ DOUX. 

ISon 9 certaiDeineut. 

SVZAVHB. 

Nous allons bientôt yoir.., Vdîlà Bécarre; 
il en tient déjà. 

SCÈNE VII. 

BECARRE) déjà un peu gris , mais pas trop «^ S U^ 

ZANKE, LE DOUX. 



BEGAERB. 

BonjonE^ mon ami : yotre très -humble 
serviteur^ madame le Doux. Toujours char-^ 
mante ! 

SUZANNE. 

Toujours de bonne humeur l 

BÉGAAAB. 

Je n'engendre pas de mélancolie. 

StZANNE. 

C'est fort bien fait. 

BÉCIEBE, k le OoQx. 

Je Tiens de chez dii Ciseau; il nous attend. 

LE DOUX. 

Pourquoi faire ? 
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Pour déjcÛDcr. 

LB DOUX. 

Je ne pois j aller. Je suis pressé d'oayrage, 
«t Y^î promu à ma femme de ne pas sortir 
jiujourd'hai. 

BÉCARAB. 

Tu serais reotrè sur-le-champ. 

LB DOVZ. 

Vu dêjeûiier Ta souTeot plus loio qu'on ne 
p«Q5e. 

BKCABBB. 

Oh ! Doo, nous aTODS ce malin £ûl fœude 
sobriété. 

SriAHHB. 

Vous area fort bien commencé à tenir f otre 
vœu. 

• ÊCABAB. 

Je me sentais Testomac un peu fiiible 9 et 
i\ii bu un petit coup. 

SriA3f1IB. 

Qui a monté à la tête. 

• ÉCABBB. 

Ça <e dissipera. Un clou chasse Tautre; pas 
Trai * le Doux ? 
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LE DOUX. 

Tu as raison. 

BÉCABBE. 

Du Ciseau a fait cuire ce jambon qu'il a 
reçu cleBayonne. Il aune odeur... Ah!... nous 
devons l'entamer, et tu connais son petit tîq 
blanc. . . Heim ! ... ça ne te tente pas ? 

SUZANNE. 

Eh I mon cher M. Bécarre, vous êtes Tami 
de le Doux, n'est-il pas vrai? 

BÉCARRE. 

Pour la vie, Madame. 

SUZANNE. 

£h bien ! soyez assez raisonnable pour le 
laisser travailler tranquillement pendant quel- 
ques jours. Il est pour lui de la dernière con- 
séquence d'achever son ouvrage; sa fortune, 
sa réputation en dépendent. Ne venez donc 
pus te détourner. Donnez-lni cette preuve d'a- 
mitié : engagez-le vous-même à travailler. 

BÉCARRE. 

Vous avez raison, madame le Doux; vous 
parlez comme un astre, et je vais vous prou- 
ver combien je suis bon ami. Du Ciseau nous 
attend pour déjeûner ; il a nn jambon excel- 
lent, du yin... Ahî... Eh bien ! du Ciseau, le 

»7- 
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farabon, leTin, le déjeûner , je vous sacrifie 
tout 9 et je vais rester avec le Doux : c*est-il 
beau de ma part ? 

SUZANNE. 

Je vous en aurai une obligation infioie. 

BéCAERE. 

C'est à une condition, cependant. 

SUZANNE. 

Quelle est-elle ? 

BBCAEKE. 

C'est qu'il y aura un petit coup à boire, et 
une croûte à casser; car je suis jprcsque à 
jeun. 

SUZANNE^ oUTrant ime petite armoire , de laquelle elle 
tire one bouteille , deux veires et du pain. 

. C'est trop juste. Tenez, voilà une bouteille 
de vin , qui vaudra bien celui de monsieur du 
Ciseau. Voulez-vous quelque chose encore? 

B i c A B B E. 
Une croûte, rien davantage. 

SUZANNE. 

De la sagesse, surtout? 

BÉGAEBE. 

N'ayez pas peur. 
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LB DOVX^àsa femme qui prend le tableau où elle 

travaillai L 

Tu sors ? 

StZÂNNE. 

Oui , mon ami. Je vais porter ce tableau, et 
je reviens tout de suite; je te retrouverai ? 

LE D oux. 
Certainement. 

BÉCÀRBE. 

C'est moi qui vous en réponds. 

SITZA.NNE9 souriant. 
Bonne caution ! 

léCAEBE. 

Vous verrez , vous verrez. 

LE DOUX. 

Adieu 9 Suzanne. 

SUZANNE. 

Adieu 9 mon bon ami. Sans adieu , M. Bé- 
4>arre. Vous dînerez avec nous ? 

BÉCAIEE. 

Très- volontiers. J'aime à rester oA je suisv 

(Suzanne, en putant, embrasse sonmaii.) 
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LE DOUX, BÉCiBRE. 1 




.Je... ' 


S.i 
wla. 


i'.ivftis, chuz'tnoi , unpmit bec comme 
ji! n'irais pua si sntiyenl dehors silller lu 
i; lu es trop heureuxl 




t E DOUX. 


Jan 


mis femme n'cul un Ciiracltre plus bon- 
:t plus doux. 



LE OOVX. 

Bien volontiers. 

■ (Ihboi.Pni.) 

BÉCAHfiE. 

' J'ai TJngt fois envié ton sort. 
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LE DOUX. 

Ce D'est pas chose aisée ! 

BÉ CARRE» 

Je le sais bien. J'aime ta femme, moî ; 
mais jd suis honnête homme 9 et puis elle est 
sage. 

LE DOUX. 

Je le sais. 

BÉCARRE. 

Encore un coup à sa santé. 

LE DOUX. 

Tope. 

(Us boivent.) 
BECARRE. 

Sais-tu bien une chose , le Doux ? 

LE DOUX. 

Quoi ? 

BÉCARRE. 

^ C'est le désœuvrement , la solitude qui ren- 
dent la taverne et le jeu nécessaires à un gar- 
çon; il n'est que d'être marié pour le janger. 

LE DOUX. 

Certainement. 

BÉCARRE. 

Un garçon ne tient à rien. 



902 LE SCULPTEUR. 

LB IH>DX. 

Il est ?rai. 

BéCAKKB. 

Pour bien travailler, il faut aimer son cbes 
soi ; et pour l'aimer , H feut j trouver quel" 
qu'un qui nous le rende agréable. 

LB DOUX 

Une Suzanne. 
C'est ça. A ta santé. 



( Ils boiveDT.; 



LB DOUX. 

A la tienne. 



BBGAEKB. 



On peut se livrer un instant à ses plaisirs ; 
mais il faut aussi songer à sa fortune , à sa 
réputation , et ce n'est pas au cabaret qu'elles 
se font. 

LE DOUX. . 

Non 9 certainement. Je me sois aperpu 
mille fois que nous commencions par y par- 
ler d'affaires , et que nous finissions par j 
perdre la raison. 

On n'a pas dessein de se griser ; mais on 
boit un coup , on en boit deux. L'exemple 
entraîne y la vanité s'en mêie> et l'on finit 
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fiainepluasafoirnice qu'on dî(, ni ce qu'o 



Le pire encore, c'est qu'on y joue; on 
perd son argen(-, on se dispute : on rentre 
-chez soi inalnde,de mauvaise humeur. Le 
lendemain, la tête est lourde, la main trem- 
blante , et l'oa ne fait rien qui Taille. 

• ÉCAKBB. 

C'est à la lettre... Buvons un coup. 



Il n'y a que ce diable de du Ciseau qui ne 
pecd jamaiB la lëte ; il boit mieux que nous. 

BÉCtRKB. 

Taii-toi donc : dis qit'il n'est pas franc 
comme nous ; c'est on sournois , vois-tu , 
dont je me défie , et qui n'est pas véritable- 
ment ami. 

LE DODX. 

Pourquoi mal penser de lui ? 

BÉGABKE. 

J'ai des raisons. 

LE DOUX. 

Il en faut de fortes pour soupçonner un 
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BéCARaF. 

Elles sont convaincantes. 

LE DOVX. 

Puis-je les savoir? 

BÉCARRE. 

Il trempe toujours son vin, et fait d*uQ 
verre deux coups. 

LE DOUX. 

Effectivement^ je crois m'en être aperçu 
plus d'une fois. 

BÉCARRE. 

Tiens , mon ami 9 il faut nous ranger. 

LE DOUX. 

Je le veux bien. 

BÉCARRE. 

Travailler. 

LE DOUX. 

Oui. 

BÉCARRE. 

Ne boire que de l'eau. 

LI DOUX. 

On s'en porte mieux. 

BÉCARRE. 

On fait de bien meilleure besogne. 
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LE DOUX- 

Ce petit jardin nous perd. 

^ÉCARaE. 

Il faut y renoncer ; tu as du talent ; j'en ai 
aussi. On veut me faire entrera TOpéra. 

LE DOVX. 

Il faut être sobre ou rester toute sa vie dans 
les chœurs. 

BÉCARRE. 

J'aime ma liberté ; et j'ai 9 Dieu merci 9 de 
quoi vivre sans rien faire. 

LE DOVX. 

Un peu d'occupation est nécessaire ù 
l'homme. 

DfiCARRE. 

£t la célébrité I 

LE DOUX. 

Jamais ivrogne n'en acquiert. 

BÉCARRE. 

Tiens , le Doux ; vois le serment que je 
fais : je veux que ce verre de vin soit le der- 
nier que je boive , si je me grise davantage. 
Jure avec moi. 

LE Dorx. 

Volontiers. 

Viiriétes. 3. 18 
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Notre bouteille est vide? 

LB DOUX. 

J*ai la clef de la cave. 

BBGABRB. 

Bravo! Est-ce que nous ne sommes ] 
mieux ici qu'au cabaret? 

LB DOUX. 

Certainement. 

BéCARBB. 

Bien plus honnêtement? 

LB DOUX. 

Bien plus agréablement 

BÉGABBIS. 

On boit modérément ? 

LB DOUX. 

Pour le plaisir. On ne se grise pas. 

BBGARRB. 

Descends-tu à la cave ? 

LE DOUX. 

Bien pensé ! 
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SCÈNE IX. 

« 

IBS pfiécéDENS^, I>U CISEAU. 

DYJ GISBAV. 

£sT-GV que tous vous moquez de moi 9 tous 
les deux, de me faire attendre si loog-tems?* 

I.B DO*!?!. 

Serviteur 9 Monsieur du Ciseau ? 

DU CISEAU. 

Bécarre ne t'a donc pas dit P... 
Si fait ; mais il n'a pas voulu venir. 

LB DOUX. 

J'ai de l'ouvrage extraordinairement pressé. 

BBCARBB. 

Et nous avons promis à madame le Doux 
de ne pas sortir d'aujourd'hui. 

DU CISEAU. 

Vous avei promis à madame le Doux ? 

LE DOUX. 

Oui f mon ami. 
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B*ÉCARRE. 

Elle nous a mis à la réforme. 

DU Cl SEAU. 

Je vous en fais mon compliment. Te voilà 
donc A la lisière; tu n'auras de volonté, tu 
ne prendras de plaisir, qu'autant que Madame 
voudra bien t'en accorder la permission. N'as- 
tu pas de honte de te laisser ainsi mener par 
ta lemme. 

LE DOVJt. 

Ma femme ne me mène pas. Elle est mon 
amie. 

BEC ARRE. 

Et c'est la femme la plus honnête , la plus 
douce... 

DIT CISEAU. 

En ce cas, mon cher le Doux, tu fais fort 
bien de lui obéir ponctuellement. Cela te fera 
un honneur infini ; et , très-certainement , les 
fidèles du petit jardin viendront t'en compli- 
menter. Il y a justement, ce matin , une as- 
semblée de tous ces bons enfans. Nous avons 
un nouveau récipiendaire, qui doit, dit-on, 
ïiûvo, les choses en grand. Tu le connais, c'est 
Du pré. 

LE DOT X. 
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Lui-mûmti. Gurçon de mérile , qui désire 
fort se lier iivcc moi. On s'est bien promis de 
rire, et de f^jre suuter maint bouchon de via 
de Champagne. 



nu CISEAU. 

Je voulais voua surprendre agréablement 
tous les cleux. J'uvuîs cru pouvoir répondre- 
(Je vous. Mais puisque vous êtes dans la ré- 
forme; puisque vous nvez promis à madame 
le Doux de ne pas sortir, je vais donner vos 
démissions et fnire vos excuses. 

BECARRE f relenaot du Ûsïau. 

Attends donc; je n'ai point de bonnes rai- 
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Dnin,qti'nujour<l'hui 
c i'»48e mes adieui 
;édés dans la société 
Dêles geos comme u 

liions te laisser, tu 
eul. 


II est même décent qiw 
on doit avoir des pro- 
on ue quitte pus d'haï!- , 
oe bouteille «ide ; noua 
travailleras mieux loyt 




DU 


iSEir. 


Eh bien 


le Dous 






LE 


DOUX. 


C'est qu 


j'ai prom 


is il ma femme. 




ou 


ISEAC. 


Et lu cr 


ins la correction? 



Non ; mais c'est qu'on me presse horrible- 
ment pour ce morceau qui devrait être uni et 
livré depuis plus de six mois. 

DC CI SEl U , avec lut rire moqueur. 

Et tu vas le Unir aujourd'hui ? 

LE DODI. 

Je l'ayanceraî , du moins. 
Beaucoup , je crois. 
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DU CISEAU*, â part. 

Ma lettre a eu son effet.... (Haut. ] On te 
menace de te l'enlever? Le comte d*ArtiphiIe P' 

LE DOUX. 

Lui-même. 

DV CISEAU. 

Il n*oserait. N'es-tu donc pas accoutumé à 
ces menaces que fait un amateur toujours 
pressé de jouir, mais qu'il se garde biea 
d'exécuter ? Ne sais-tu pas qu'un ouvrage n'a 
de mérite à ses yeux^ qu'autant qu'on le 
lui fait désirer? 

LE DOUX. 

Mais^ au moins ^ faut-il y travailler ? 

DU CISEAU. 

Comme si le travail d'un jour marquait sur 
un ouvrage comme celui-là. 

BBCARBB. 

Il a raison. 

DU CISEAU. 

Je voudrais bien que quelqu'un de ces pré- 
tendus connaisseurs s'avisât de me menacer 
de m'enlever un morceau « ou même de fixer 
un terme , il l'attendrait dix ans de plus. Ce 
n'est pas moi qu'il faudrait ainsi commander. 



LE SCDLPTEUB. 



Si j'ùiiiis certain (|ue l'on ne poussât pas 

Tu peiii y compter. On a arrêlé qu'on n'y 
dioerait pus , el qu'à deux heures on se sépu- 

LE DOUX. 

Ceriflinflment? 

DC CiSEAI'. 

Trë^-cerlaincment ; ils ont tous aShire ce 

BÉCIHHE. 

Ta femme ne sera peut-être pus encore 
rentrée, et elle ignorera rnêtne que nous 



Au reste , je reviendrai tont de suite. 

DV CISEAU. 

Tu ne feras queparaitre, si lu veuï; ceUi 
fiiifa sulTisant, et du moins, tu ne manqueras 
à pcrjoane : lu peux même ne point boire du 



/ » 



Acte i, scène ix. ai3 

LE DOUX. 

Oh! je boirai si modérément.... 

BÉCARRE. 

Nous nous placerons à côté Tun de l'autre 
à table 9 et je te maintiendrai. 

DO CISEAXJ. 

Ne perdons pas de tem^. 

LE DOUX. 

Laisse-moi prendre ^ au moins , ma canne 
et mon chapeau. 

DU CISEAU. 

Tu n'en as pas besoin 9 pour une heure ou 
deui; au plus^ que nous y resterons. 

LE D^OUX. 

Ta as raison. Si même ma femme revenait 
avant moij elle se douterait ^ au moins, où 
je suis. 

DU CISEAU, â part. 

Je le tiens. 

(Il sort avec le Doa^t et Bécarre. ) 
FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SUZANNE, seule. 
( Une pendule sonne sept heures. ) 

Sept heures !... et le Doux n'est pas encore 
rentré : la nuit entière est passée, et le Doux 
n'est pas revenu. Où est-il ? Si Tincertitude 
en est cruelle , la certitude en est affreuse ; 
pourvu du moins qu'il ne lui soit rien arrivé 
de fûcheux. Je succombe à la peine, et mes 
yeux se refusent au sommeil.*.. (Regardant la 
BarceLonette. ) Dors encore, dors, mon enfant, 
n'accrois pas mes maux par tes cris ; hélas! ta 
pauvre mère a bien assez de sa douleur! 

SCÈNE II. 

M"^^ CAQUET, SUZANNE. 

M'"*' CAQUET. 

Comment! c'est vous, ma voisine? 
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SUKANNB) â part. 

Ah ! ciel! c'est madame Caquet. 

M"® CAQUET. 

Je voudrais dire un mot à M. le Doux. 

SUZANNE. 

Il a'est pas... il o'est pas eacore lèté. 

M™^ CAQUET, fesaiit semblant de sortir. 

Je repasserai. 

SUZANNE. 

Quand vous Toudrez... 

M** G A Q U E T 9 revenant sur ses pas. 

A propos. Eh ! pourquoi donc levée et ha^ 
billée avant le jour? Où allez-vous donc ^ 

SUZANNE. 

Je vais porter de l'ouvrage au faubourg 
Saînt-Honoré. ( A part. ) Je ne sais ce que je 
dis. 

M"* CAQUET» 

De l'ouvrage de si bonne heure? 

SUZANNE. 

C'est à quelqu'un qui part pour la campa- 
gne. 

M** CAQUET. 

Allez- vous à piedP 
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SClAimc. 
Oui, Madame... 

K" CiQDET. 

Tiint mieux : j'ai iustement affaire dans ce 
quartier, je vous accompagnerai ; cous cau- 
>erons eu cbemia , il nous paraîtra moins long ; 
i:l puis si TOUS arei quelque chose à porler , je 

SBEiHNE. 

Vous êtes trop bonne , el je craiudrais d'a- 
buser. . . 

m" caquet. 
Mou , non , )t ne souffrirai pas. 



Il n'est pas de fardeau , si léger qu'il soit , 
qui ne lasse à la fin. Donnei-moi... 

SDIiHHB. 

Je ne compte pas encore partir tout de suite. 

M"' CAQUET. 

Eh bien! je vous attendrai. 

SCIiBHB. 

Uais... 
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M"* CAQUET. 

3e ne suis pas pressée , et je serai bien aise 
même de causer un instant avec tous. 

SVZANIfEy h paît. 

Faut-il que cette cruelle femme me fasse 
même craindre le retour de le Poux I 

M"* CAQUET. 

Vous n*aYez rien à faire ? 

S^JZANRB. 

Pardonnez-moi 5 Madame 9 j'ai un ouvrage 
très-pressé à achever^ et je vous demanderai 
même la permission... 

M** CAQUET. 

De travailler? 

SUZANNE^. 

Oui 5 Madame. 

M** CAQUET. 

Je ne vous interromprai pas; et c'est un 
plaisir pour moi de voir avec quel art vous 
animez la toile. 

SUZANNE. 

Vous êtes bien honnête ; mais il faut que je 
sois seule. 

M** CAQUET. 

Pourquoi ? 

VaricCés. 3. 19 



iS tE SCULPTEUR. 

smAHBB. 
L'ouTrag«que je fuii... 

Eil uD peu libre? Mais d mon 



Vous TOUS trompet , Blailarae ; jamais mon 
piitreau ne fera rougir la décence , et mes 
oiivrupes $ont au55i pun que le fond de mon 
cwur; mais j'ai promis le secret... 

M" ÇIQTBT , soollaui 11 lampe, et l'isujuil. 

El moi , je ne souffrirai pas que rous per- 
diei ces be>iiix yeux , en traraillant i la lu- 
mière. Il faut ménager sa vue, dous n'ayons 
rien de plus précieut. Asseyes* rous. 

SCtlSIt,! part. 

Écoulnns-b donc ; c'e.it peut-être le seul 
moren de m'en débarrasser ? 

Vous sou T en ei- tous , maToisinej de notre 
dernière coiiTersation. 



Oui, Madame; elle m'est encore présente, 
et je n'en ai point perdu un seul mot. 

M™ CIQDIT. 

Ebbien.' moi, ma chère Tostne, j'ai fait des 
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réflexions depuis , et tout bien examiné, je 
venais faire réparation à M. le Doux^ des 
soupçons que je in'é tais permis sur sa conduite^ 

SUZANNE. 

Je vous en remercie. 

M"*" CAQUET. 

C'est un poids pour moi 9 mais un poids in- 
supportable de mal penser de quelqu'un ! 

SUZANNE. 

Je le crois. 

M"* CAQUET. 

D'après ce que vous m'avez dit, j'ai exa- 
miné de plus près votre mari, et j'ai reconnu 
conibien ces bruits injurieux qu'on répandait 
contre lui 5 étaient faux et mal fondés. 

- SUZANNE. 

Il est tant de gens qui se mêlent de ce qui 
ne les regarde pas, et qui se plaisent à tout en- 
venimer. 

M"* CAQUET. 

Ce sont des monstres dans la société ! Eh 
bien ! ma voisine , croiriez-vous qu'en vous 
quittant, j'en ai rencontré de ces gens mal- 
intentionnés^ de ces médisans, de ces mau- 
vaises langues qui ont voulu me soutenir, me 
prouver même que votreépouxélaitun homme 
sans mœurs, sans conduite; et ^ tenez, à Tins- 
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tant même, je viens, je tous en reponds, de 
le défendre vigoureusement contre la com- 
mère Bertrand , qui soutenait qu'il n'était pas 
rentré coucher chez 1 uî ; et que, tandis que vous 
passiez la nuit à travailler, à pleurer, il était 
à faire la débauche avec un tas de mauvais 
sujets^ d'ivrognes, qui se rassemblent, pour 
leurs orgies, dans un petit jardin du fau- 
bourg, où ces beaux Messieurs, sans s'em- 
barrasser de leurs ménages, sans se soucier 
de leurs pauvres femmes, fument, boivent et 
jouent. Je l'ai rembarrée de la bonne manière, 
et je lui ai bien dit que le Doux n'était pas 
homme à aller dans de pareils endroits. 

SVZANKB. 

Il faut laisser parler les méchans , Madame, 
et les mépriser. 

M"* CAQUBT. 

Non, ma voisine, non; il faut les confon- 
dre. Il faut que les honnêtes gens se soutien- 
nent les uns les autres; voilà comme je suis. 
C'est au point, ma voisine, que je viens dégager 
un écu, contre cette madame Bavardin, qui 
est bien la plus mauvaise langue du quartier, 
en présence de Simonne et de la commère 
Bonbec, qui a même reçu les enjeux; que le 
Doux était dans ce moment occupé à travail- 
ler, et qu'il avait passé la nuit à côté de vous, 
et je suis bien certaine d'avoir gagné à-coup- 
sûr; n'est-il pas vrai, Suzanne? 
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SUZANRB. « 

Âssurémeot , et s'il n'est pas encore à son 
atelier, c'est que je l'ai forcé de se reposer 
aujourd'hui un peu plus qu'à l'ordinaire; il 
était fatigué... 

M"" CAQUET. 

Du grand trayail qu'il a fait hier? Voilà ce 
qui s'appelle une bonne femme, bien inten- 
tionnée I II faudrait que votre mari fût un 
monstre, pour ne pas sentir tout ce que tous 
vales.... I 

SUZANNE, a part. 

Cette femme se plaît à déchirer mon cœur. 

M"* CAQUET, se levant. 

Je rais bien punir cette méchante M"*" Ba- 
yardin, en lui gagnant son écu. J'aurais dû 
gager plus gros , n'est-il pas yrai , ma yoi- 
sine? En yérité, je yous félicite d'avoir un 
mari si rangé, si parfait!.. .Eh I ma voisine, le 
voilà qui revient en bon état, et bien accom* 
pagné. 
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SCÈNE III. 

LE DOUX, BÉCARRE, DU CISEAU, 
M" CAQUET, SUZANNE. 

smiHHB, volant i ton mui. 

Eh! mon ami, c'est toit.. 

LB fiODXi b tqnuuant avec brnulilé. 

Laii^sei-moi. 

SmiHKB. 

N'et-tu pas incommodé? N'a9-lu besoja de 
rien? 

LB bOCZ. 

Noo... LaissGi^moi... Retirei-Tous. 

StUAHnB. 

Ne me connnis'tu pas, le Doux? Je suis 
Suiaime, je suis ta femme. 

LB KODX. 

Parbleu, je sais bien qui tous êtes. 

s 11 t « s N E. 
Voilà comnae tu me traites? 

LB DOUX. 
Ne m'élourdisseï pas. Vos doléances m'en- 
nuient, vos remoQlraiices me fatiguent, et 



ACTE II, SCENE IV. 223 

5'ai besoin de repos. Pour vous, monsieur du 

^liseau , tous devez être content de votre 

nuit, et vous m'avez appris à vous connaître. 

I>V CISEAU. 

Vous avez tort de vous plaindre. 

LE DOUX. 

Vous m'avez appris k vous connaître. Mon- 
sieur ; la leçon me coûte cher, mais elle n'est 
pas trop payée. 

léc ARBE. 

Quand tu auras fait un petit somme... 

lE DOUX. 

Je me fais honte à moi-même... (// rentre 
dans sa chambre, Suzanne se prépare à l'ac^ 
compagner, U la repousse, ) Ne me suivez pas. 

SCÈNE IV. 

M"^ CAQUET, SUZANNE, BÉCARRE, 

DU CISEAU. 

urne CAQUET, 

Votre mari me paraît fort indisposé , mu 
voisine, et si vous voulez 9 je le garderai... 

SUZANNE. 

Eh! Madame, laissez*moi respirer, je vcos 
en conjure. Allez, si vous voulex^ divulguer 
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mes petbes et mes malheurs ; mais ne venez 
pas davantage jouir de mes larmes, et lais- 
sex-moi) du moins, le^ répandre en liberté. 

M** CAQUET. 

Je suis fâchée. Madame , que vous preniez 
aussi mal les marques d'intérêt et d'amitié 
qu'on TOUS donne , et dorénavant je garderai 
pour d'autres mes conseils, puisque vous les 
recevez ainsi. 

SUZANNE. 

Vous me ferez grand plaisir. Madame. 

M"* CAQUET. 

Cela suffît. Restez à roucouler douloureu- 
sement auprès d'un époux si tendre, si rangé; 
vous méritez bien ce qui vous arrive. 

( Elle soit. ) 

SCÈNE V. 

SUZANNE, DU CISEAU, BÉCARRE. 

SUZANNE. . 

Qu'attendez- vous donc, Messieurs? N'étes- 
vous pas contens ? 

BEGAEBE. 

Vous devez nous en vouloir un peu , beUe 
Suzanne; mais quand vous saurez... 
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DU CISEAU^ feignant d'être gris. 

Votre mari me boude; mais je veux faire ma 
paix avec tous^ et vous expliquer... 

SUZANNE. 

N*aTez-TOus pas de honte de me ramener 
mon mari dans un pareil état ? 

BEGà&BEy chantonne sur un air d'opéra. 
Un tendre engagement va plus loin qu'on ne pense. 

SUZANNE. 

£t vous osez vous dire ses amis ? 

DU CISEAU. 

C'est un crâne 5 c'est un sot. 

BICARRE. ^ 

Ça n'a pas plus de tête qu'une linotte. Je 
n'ai bu un coup ni plus ni moins que lui , et 
vous voyez que je suis frais. Mais, dameaussi, 
je ne joue pas, moi ; je ne perds pas mon ar- 
gent, je ne m'emporte pas 9 je ne me dispute 
pas : je bois un petit coup d'amitié; mais lui , 
c'est un enragé. 

SUZANNE. '^ 

Vous m'effrayez ! Il a joué , dites-vous, il 
a perdu : ce n'est rien ; mais il s'est disputé? 

BÉCARRE. 

£t battu. 



LE SCULPTEUR. 
SIILNHI, tSityét. 



J'L-t.iis L\. Je les ai séparés ; je n'nur;iii pii.i 
souffert que deux amis.., Ud verre de vin a 
lout raccommodé, et je vous répoodj qu'ils 
n'ont plus de rancune : n'esl-îl pas vrii, du 
Ciseau? 

DL- CISEjIV. 

Je lui pardoDDe de bon cœur. 

se z AUNE. 

Comment \ Monsieur, c'est contre vous? 

DD ciJBit;. 

Ce n'est pas ma f;iule. Voire mari a le vin 
joueur, va joue ; il est mauvais joueur, on se 
fûche: il est brutal, on se défend. Tout est 
dans l'ordre. 

Que je suis malheureusel 

DC ClâEAC, d'un tonnalurel. 

Il est vrai ; je vous plains d'avoir un mnri 
qui se dérange tous les jours , et je tous con- 
seille, en bon ami, d'avoir asseï de femiPlé 
de séparer volresort decelui d'un homuiequi 
finira par vous ruiner. ^ 
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6I7ZA.KISE5 s'aperçoit qae da Cisean feint d'être gris 
elle le regarde avec uoe surprise mêlée d'iudiguatioo. 

Vous me conseillez... 

BÉCABRE. 

Mauvais conseil que cela ! Ne Técoutez pas; 
c'est un sournois. Le Doux aime la petite 
goutte, eh bien! il faut en tirer vengeance, 
mais une vengeance plus douce, plus usitée : 
vous êtes charmante, je vous aime de tout 
mon cœur, et si vous voulez... 

j(Il s'avance pour l'embrasser, Suzanne le repousse fiè- 
rement , et, comme il est réellement gris, il trébuche, et 
tombe à demi aux pieds de la statue de Minerve.) 

SUZANNE. 

Insolent!... 

BÉGARBEl ^ 

On peut repousser les gens un peu plus 
doucement. 

DU CISEAU. 

Âh ! ah ! douce Suzanne, vous oubliez votre 
caractère... 

SUZANNE. 

Et vous , votre rôle. Je vois toute l'horreur 
de la bassesse de votre cœur ; mais vous n'êtes 
plus à craindre , vous êtes démasque. 

DU CISEAU, reprenant le ton d'un homme gris. 

Ah ! démasqué... 
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SVZàNHB. 

Vous ne m'abusez plus : votre ivresse est 
feinte. Bécarre est à plaindre; mais vous, 
vous êtes un monstre 9 et c'est vous seul que 
j*accuse de la perle démon mari. 

DU CISEAU. 

Moi, Madame? 

(On entend da brait, etc.) 
SUZANNE. 

Ah ! ciel ! mon mari serait-il blessé ? 

{EJleson.; 

SCÈNE VI- 

BÉCARRE, DU CISEAU. 

DU CISEAU , a part. 

Tu m*as démasqué , mais trop tard : tous 
les coups sont portés ; le Doux ne s'en relèvera 
pas, et je vais triompher. {Regardant la 
statue aux pieds de laquelle bécarre est resté, 
et r admirant. ) Qu'elle ^st belle] 

BECARRE, parlant de Suzanne* 

Charmante. 

DU CISEAU. 

Des contours ! 



ACTE II, SCÈNE VI. 22f) 

BlècàRBE. 

l;n embonpoint... 

DU CISEAU. 

Des formes ! 

BEGARAE. 

Une taille^** 

DU CISEAU. 

Une fermeté! 

BéCARBB. 

Je le crois... 

\ DU CISEAU. 

Quelle fierté ! 

BÉCARRE. 

Un peu trop. 

DU CISEAU^ 

Que de vigueur! 

BECARRE. 

Oh! oui. • 

DU CISEAU. 

Aujourdliui elle est à moi. 

BâcARRB. 

A toi ? 

DU CISEAU. 

Oui 9 Bécarre; oui, à moi. Je la lui ravie. / 

bé<:abre. 
Tu Taimes donc bien fort.^ 

Viiriëlés. 3. 20 
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DD CtSEAO. 

.l'en suii Fou. 



Aussi bien que loi. 

Dc cisEir. 

NûQ , mon ami , non ; il n'y a qu'un a 
tisie qui puisse apprécier nu juste tout h 
luérite. 

b£ CABRE. 

N'ui-je pas des yeux aussi bien que toi ? 



Tu ne Jevines pas mille beautés cachées ? 

eÈCAKBl. 

Oh ! que si fait. 

un ciSEAD, 
Ces coups hardis d'un ciseau sublime.^ 

BÉCAHBE. 

Qu'est-ce que tu dis donc? 

on ciSEiv, 
De quoi parles- tu? 
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BÉGABBB. 

De Suzanne. 

DU CISEAU. 

Il s*agît bien ici de Suzanne? 

BéCABBE. 

De qui donc ? 

DU CISEAU. 

De sa Minerve 9 ivrogne ! de ce morceau 
divin I 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCEDENS , LE COMTE D'ARTIPHILE. 

LE COMTE. 

Pourriez- VOUS me dire, Messieurs, si 
monsieur le Doux est ici ? 

BÉCARRE. 

Certainement. 

DU CISEAU. 

Vous venez, peut-être, pour lui parler 
d'affaire ? 

LE COUTE. 

Oui... d'une affaire très-importante. 
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DD CISKIO. 

Pour de l'ouvrage? 

LK COMTB. 

Oui , HoDiieur , pour de l'ouTrage. 

ExcuMtt HoDsieur; mais c'est qiie dans 
c« moment le Deux n'est guère en éUt de 
TOUS rendre aucune raison. 

LB COMTE. 

Commeat cela ? 

DO CISBin. 

Il a passé toute la nuit , dans une taverne , 
» faire la débauche ; il Tient de rentrer itre- 
mort , et sa femme est allé le coucher. 

BÈciiai. 

Pourquoi donc dire ça ? 

nv ciSKio. 
J'ai des raisons. 

BIfCiaBI. 

Dis de la rancune, et c'est TÎlaiii. Ne le 
crojei pM , Monsieur ; il est Trai que nous 
avons passé h nuit ensemble, tnais je vous 
répands que le Doux vient de rentrer iiu^ii 
sain d'esprit et de corps que moi. 
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LB COMTE 9 â part. 

Ce qu'on me marque n'est clone que trop 
véritable I ( Haut^ regardant la statue. ) Quel 
dommage que tant de talens soient perdus 
pour jamais ! 

DU CISEAU. 

Vous examinez cette statue ? 

LE COMTE. 

Ce marbre respire. Quelle fierté ! 

DU CISEAU. 

El croyez- VOUS, Monsieur, que ces beau- 
lés appartiennent à le Doux ? 

LE COMTE. 

Oui , Monsieur. 

DU CISEAU. 

A lui? Apprenez, Monsieur, qu'il les doit 
toutes à un artiste de ses voisins, qui est son 
guide et son maître 

LE COMTE, à part. 

C'est ce qu'on me marque... ( Haut.) Vou» 
aimez la sculpture? 

DU CISEAU. 

J'en Jais mon état. 

LE COMTE. 

Et vous croyez que le Doux... 
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mZ CISEAF. 

Bâmme pctdo, Moasiear, talent éleint... 

LB COMtl. 

O «a aan.>iifail cependant , et beaucoup. 

T.e^i livp biitire, qui ne donnera jainnis 

LK cnxic. 
V u* ie iuçn bien sêTèrement. 

aicABBt. 
C'est tfjTAi <cDl brnaillés> Ils ont passé h 
nnt s boire et j jouer. Us se sont disputés , 
b4liTj». et ïe les m rxcommodès , parce que 
l'irib coBsefTê nu raUon , mcù ; mais il est 
riuraDenx* lui ■' 

■t ciïBir, bHi Usure. 
T j!*-toî donc ? 

SÈC«BBI. 

P.>urqi»:>i di<-lu du mal de mon ami ? 
J'ai mt* raçoo* p4ur parier ainsi. 



M CISIAF. 

0.U ; cl ù tu Teux Tenir jusques chei moi 
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boire un Terre de liqueur, je te les expli- 
querai. 

■ ÉClklIE. 



Eh bien! donne-moi le bras. {Au Comte. ) 
Votre très-humble serviteur, Monsieur. . 



SCÈNE VIII. 

LE COMTE D'AHTIPHILE. 

Cet homme est plus que mécliant, c'est 
lin envieux. Aht pourquoi les talens, au lieu 
d'exciter dans le'cœur^des articles une noble 
émulation, une généreuse rivalité, n'y font- 
ils naître qu'une basse et Iflche jalousiu ? Un 
succès dans tous les genres , est le tocsin qui 
réveille la haine, ameute la médiocrité, et- 
hnie le demi -talent. Malheur à celui, qui, 
jeune encore, se couronne d'un laurier J II 
peut dès-lors compter autant d'ennemis qu'il 
Il de rivaux ; tous chercheront à l'écraser ; et 
si la dent de l'enviejse brise contre son ou- 
lirage, on attaquera son cœur, on dénigrera 
ses mceurs , ou souillera son berceau , et son 
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nom même prêtera uae arme nouvelle i la 

plate malignité. 

SCÈNE IX. 
LE COMTE, SUZANNE. 

AbI ciell c'est le comte d'Artiphite lui- 
miate t ( Haut. ) Pardon , monsieur le Comte , 
i'ignnrais que vous fussiet ici. Y a-i-il long- 
lems? 

LB COMTE. 

Non , Madame. Quels sont ces deux homme» 
que je viens d'y trouver? 

Ce sont deux amis de mon mari. 

LB COKtS. 

Deux amis de votre mari P 

SDIAITRB. 

Oui, Monsieur. L'un est musicien» qui 
n'est pns sans talent, mais qui a le malheu- 
reui défaut de boire un peu. 

Ll COMTE. 

Je m'en suis bien aperçu ; mais quel est 
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svzaunb. 

C*est monsieur du Ciseau , un confrère de 
mon mûri ^ et qui demeure ici près. 

LE COMTE. 

Monsieur du Ciseau! £t c^est, dites-vous 
l'ami de votre mari? 

SUZANNE. 

Son ami intime. 

£E COMTE. 

Le lâche!.,. Revenons à le Doux. Vous* 
savez , Madame , la manière dont je me suis 
comporté vis-à-vis de lui ? 

SUZANNE. 

" Ah ! Monsieur le Comte , après avoir élevé 
sa jeunesse , après avoir été son bienfaiteur y 
voudriez-vous le perdre? 

LE COMTE. 

Il m'y force , Maf^.ame 9 il y a plus d'un an 
que cet ouvrage devrait être fini. Je lui en ai 
iourni le marbre , je lui ai avancé plus de 
cent louis au-delà du prix convenu; je ne lui 
demande pas d'argent , mais je veux au moins , 
son ouvrage, je le veux tel qu'il est. 

SUZANNE. 

Vous voulez donc notre ruine ? Je sais jus- 
qu'à quel point vous avez poussé vos bontés , 
et combien mon mari paraît avoir de torts , 



\is-à-Tis de vous; mais ces torts, j'en suis 
peut-être la première cause. 

LE COMTE. 

Vous , Madame ! 

SUZANNE, lui raonlrant la barcelonette de son fîls. 

Oui , moi , Monsieur. C'est vous qui nous 
avez mariés ; mais voyez le premier fruit de 
vos bienfaits et de l'amour de le Doux : peut- 
être ma tendresse Ta-t-elle trop de fois dé- 
tourné de son ouvrage. Il est bien difficile de 
se livrer à tout son génie, quand le cœur parle 
si haut. Je suis donc seule coupable; mais mon 
crime fut de trop aimer l'époux que vous 
m'aviez donné. Le punirez-vous de ma faute? 

LE COMTE. 

J'admire avez quelle adresse vous dé- 
foiulez votre époux ; mais plus vous employez 
(l'art pour le disculper, plus il est coupable à 
mes yeux. 

SUZANNE. 

Lui , coupable ! 

LE COMTE. 

Oui , puisqu'il ue vous rend pas heureuse. 

SUZANNE. 

L(; Doux ne me rend pas heureuse ! Eh î qinî 
manque -t-ii à mon bonheur? Mon mari 



'ACTE 11, SCÈNE IX. i3ij 

m'aime , m'adore , a pour moi les complai- 
sances d'un amant. 



Vous me trompez, Madame ; U Doux tous 
néglige, tous maltraile rnSme. 
striAitae. 
Qui peut vous avoir fait de tels rapports ? 

LE COlilB I loi donnant une ledrc. 
Teoei, Madame, voyez ce qu'on m'écrit. 

C'est l'écriture de M. du Ciseau. 

LE COMTE. 

De l'ami de votre mari? 

SVSIHKI. 

Oui , Monsieur. 

LB COUVE. 

El ta Ctes-Tous bien certaine ? 

SDEIHIIE. 

On ne peut davantage. Je vous montrerai 
vingt de ses lettres. 

t.B GOHTB. 

Lisez donc. 

SCZÂHUE, lit. 

• Monsieur le Comte, je me crois, en hon- 
» neuf, obligé de vous donner un avis qui 
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■ voftle beaucoup & mon cœur, mats je ae 

• puis liiisscr indignement tromper un homme 
» iiiissi ^nùreiix ijiie vous, et dont la prolec- 
>> liiiH est .si précieuse à toua les artistes. 
ji Vous aTM confié un ou^rn^e très-oonsé- 
» quent li un jeune homme, nomraë le Doux , 
K qui , A la vérité , annonfait quelque talent; 
V mais qui, depuis quelque tems, est absolu- 
n ment dérangé, maltraite sa femme, et passe 
s sa fie dans une taverne , adonné au jeii , à 

■ la boisson ; il n'a plus ce ciseau Terme et 

• liardt qui a dégrossi votre marbre, et je 
» vous préviens qu'il est hors ^l'état deJ'ache- 

• Si j'ai un conseil à voua donner, c'est de 
» le confier à des mains plus sûres. 11 est 
■> beaucoup d'artistes qui méritent votre non- 
» fiance; il en est un surtout, qui , ami , dit- 
» on , et voisin de le Doux , a seul échituffé 
B son imagination, et conduit sa main. J'ignore 

• son nom , l'avis que je vous donne en est 

■ d'autant plus sincère , ainsi que le profond 

■ respect, avec lequel j'ai l'honneur d'élre, 

■ quoique je ne me nomme pas ; monsieur te 
1 Comte , votre , etc. • 

Le monstre I 

LE COHTK. 

£h bien I Madame ? 

SDEttmB. 

L'envie seule , Uonsieur, l'envie la plus 
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basse a pu dicter une pareille lettre. Ju^t 
quel est cet houiine qui n'ose se nommer? 



J'iiTOue qu'un pareil écrit ne peut Tenir 
que (l'une main méprisable ; mais est-ce donc 
In première fois que la vérité parvient jusqu'A 
nous par un organe impur? 



Eh bien l je me sens le courage de tous la 
dire, mot, cette vérité si cruelle, et vous 
m'en croirez , monsieur le Comte, il est vrni, 
le Doux est changé ; mais ce n'est pas un 
monstre, ce n'est pas non plus un homme 
sans talent. C'est un jeune artiste faible, qui, 
depuis quelque teras , entraîné par des amis 
dangereux , a négligé son ouvrage , mais sans 
rien perdre de son génie. Ce monsieur du 
Ciseau, ce lâche qui vous écrit, vient tous 
les jours l'arracher de son atelier, pour le 
conduire dans un jardin , où s'assemblent 
des gens désœuvrés, maïs honnêleSi Voîlii 
les seuls torts de le Doux. Trop de facilité, 
110 peu de paresse , un peu de négligence ,- 
mais ce n'est qu'un léger nuage qui peut 
bientôt se dissiper. Malendresse, vos conseils, 
vos bontés, si vous daignez b^s lui conserver, 
la vue de cet enfant qui lui doit le jour, au- 
quel ildiiitlc bonheur, tout va ranimer dans 
ivu aine les premiers élans du génie. Mim 
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époux a toujours le cœur excellent. Songez 
qu'en le perdant, vous perdrez ea femme et 
leUe innocente créature Non, vous n'eji 
aurez pas la fermeté cruelle. 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDEKS, LE DOUX. 

SUZANNE, voyant desceiK^re sotim;iri, vole \i lui et 

le préàcnle au Coititc. 

Viens, nion ami , viens tomber avec moi 
aux pieds d'un homme sensible, qui ne résis- 
tera pas à nos larmes. 

LE DOUX 

Pardon , monsieur le Comte , si je parais 
en cet état devant vous ; une indisposition 
subite, un mal.ii^e... 

LE COMTE. 

Avoljpz, mon ami, qu'il en coCile cruelle- 
ment à un homme honnête pour mentir. 
Épargnez-vous cette peine. 

LE DOUX. 

Quoi 1 Suzanne ?... 

SI Z ANN K. 

Peux-tu me soupçonner , le Doux ?... 
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LB COMTB. 

Ne (altes point de reproches à rolro femme. 
Il est bien rare d'en trouTcr uoe pareille : 
loin de tous accuser , elle a tout emplojrÉ pour 
Toug justifier, et sa tendresse pour tous m'a 
plus apaisé que ses raisons. C'est un ange, 
mon ami , c'est un ange lutèlaire qui Teille 
sur TOUS et sur Totre maison. Voyes tout ce 
que TOUS lui deTet , puisque je tous conserre 
encore mes bontés , mon estime et ma pro- 
tection, mal^ cette lettre aSreuss que m'é- 
crivait contre tous Totre ami du Ciseau. Re- 
connaissez-vous son écriture P 

IR ttOOZ. 

Oui, monsieur le Comte. 

Ik COMTB. 

Gardei-iu. 

LE DOUX. 

Qui dune a pu l'armer contre moi ? 

LE COMTE. 

Vos succès ; et TOilA l'amt pour lequel tous 
abiindonniei celte femme respectable , celle 
créature intéressante à laquelle vous devez 
i.n pèr,. 

LR vous, (i^at uii mouirineiit pour i: ictcr :iu<i 
pie>i* da GnntG. 

Ah! Monsieur, pcrmettei... 
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£B GOMTB 9 lui tendant la main. 

Ce n'est pas à mes pieds que vous devez 
tomber le Doux; c*est à ceux de cette ado- 
rable femme. 

SUZAUNI^ l'embrassant. 

Oh ! mon ami ! 

lE DOUX) â sa (èmme. 

Ma Suzanne... j*abjure à tes pieds ce mal- 
heureux goût; qui allait, peut-être^ me 
faire oublier que j'étais époux et père» 

LE COMTE. 

Voyez, le Doux, voyez à quoi tiennent les 
talens , les mœurs , le bonheur même. Voyez, 
surtout , combien un faux ami est à craindre , 
et redoutez toujours les liaisons dangereuses. 



FIN DU SCULPTETRc 
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PERSONNAGES. 



HiDiMB ARGANTE. 

ISABELLE, 9B aiècc. 

LÉANDRE. son neveu. 

M. DUMONT, son caissier. 

BERTHE , sa femme de charge. 

LA FLEUR, valet de madnme Arganle. 

L'ABBÉ DES FLEURETTES. 

BRILLANT, jonJlier. 

FAUSSET, huissier. 



La xtoe m pane 1 P^ri 



LA TRISTE JOURNÉE , 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



Le théâtre représente an salon , auquel connnuoiqacnt 
plusieurs appartemeus , et dans lequel on a drcflbc uue 
toilette. 



Qléandre, berthe. 

LÉANDRB. 

Berthe? 

BERTHE. 

Eh quoi ! c'est vous , Monsieur ? 

l^audhe. 
Oui f Berthe. Ma sœur est-elle levée ? 

BIRTHE. 

GertaÎDementy Moasieur. 

LiAVDRE. 

Prie- la de venir ici sur-le-champ< 
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BBBIBB. 

Sur-le-champ? 

LÉIKDRB. 

Oui, Berthe... 

Vous aïeï l'air bien agité?... 

LiiXDKE. 

Fuis venir ma sœur. 



Ce mariage lui donne de l'humeur... Ma- 
demoiselle Isabelle, Madeuiofsellf. .. 



Je Tais donc i^treenfîn vengé, et démasquer 
le plus fourbe des booimes. 



SCÈNE II. 

1S.4BELL£, LÉANDRE, BËRTUE. 



Virez; Blade mois elle, veDi*.i; c'est mon- 
sieur Léandre qui voua demande. 
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LÉAKDBE. 

Ma sœur, indigné d'être tous les jours témoin 
de la faiblesse de ma tante, qui rougissant, de 
^ son ancien état de marchande, état auquel 
elle dut sa fortune et sa considération , sVst 
laissée éblouir par la jolie figure^ les propos 
impertinens, Tair de conséquence et d'inso- 
lence de sob prétendi^Parquis , et surtout 
par sa livrée et ses titres imaginaires ; j'avais: 
}uré de ne jamais remettre lef pieds dans cette 
maison , mais je n*ai pu me refuser au plaisir 
de vous annoncer que je puis enfin déchirer 
ie bandeau qui couvre ses yeux, et qu'au- 
jourd'hui même, son beau Paris, son prétendu 
Marquis est démasqué. 

ISABELLE. 

Que voulez-votis dire ? 

LÉAND RE. 

Que, si le fourbe est adroit, s'il est difficile 
ù saisir, il n'a pu cependant se soustraire à 
l'oeil clair-voyant de la vengeance. Je connais 
tout le roman de sa vie , depuis le jour de sa 
naissance jusqu'à ce jour; j'en ai suivi le fil ; 
j'ai fait sur lui , sur sa famille , les recherches 
les plus exactes. Imaginez-vous , ma sœur , 
qu'il est le fils d'un malheureux paysan de 
Gascogne; que, jeune encore, la misère le 
chassa de son pays; que déjà son front est 
marqué d'infamie ; et que ma tante est peut- 
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être la dixième folle qu'il a trompée el ruinée. 

ISABELLE. 

Ah ! ciel ! 

LBANDBE. 

J'en ai les preuves; et j'espère bien rompre 
ses projets dangercuj^ et sauver ù la fois la 
fortune et Thonneur ^^a tante , et farracher, 
malgré elle, de Tabimcdans lequel il se pré- 
pare î\ l'entraîner. 

BEETHE. 

Vous ne savez donc pas?.... 

LÉÀIÏDBE. 

Quoi? 

BEBTHE. 

C'est fait. 

LÉANDRE. 

Que veux-tu dire ? 

BEBTHE. 

Madame votre tante... 

LÉANDRE. 

Eh bien ! ma tante ? 

BER TU E. 

Elle est mariée ! 

LÉANDRE. 

Elle est mariée ! 



SCË5E II. 
IBBTBB. 

D'hier de graDd miitin. 

LÉAKDBE. 

A*ec? 
Arec lui. 

LÉANDtB. 

Avec ce Craquenville?... 

■ EKTBS. 

Vuus deviez tous j attendre. 

Lé&MDKE. 

Nna, Bérlhe, j'uspéruis que te lems.. 
réflexion 



AK! mon cher Honîieur, si l'amour fait 
fiiire (les folies aux jeunes gens, c'est cent fois 
|)i« encore quand il selogedunsia lëte d'une 
veuve; ce n'est plus une pussion , c'est une 
fureur, c'est une rage... 

léihdbe. 

Ma soeur!... 

ISABtLLE. 

Je sens combien il est désagréable... 

Désagréable ! diies cruel. Ce n'est pas ù 
nous de nous plaindre; c'est madame Arghnte 



w 
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être la dixième folle qu il a trompée et ruiiiûu. 

ISABELLE. 

Ah ! ciel ! 

LBANDRI. 

J'en ai les preuves; et j'espère bien rompre 
ses projets dangercujy et sauver à la fois la 
fortune et Thonneur ^ba tante , et f arracher, 
malgré elle , de Tabimcdans lequel il se pré- 
pare A Tentraîner. 

BERTHE. 

Vous ne savez donc pas?.... 

Lé AU DIE. 

Quoi? 

BEBTHE. 

C'est fait. 

LÉARDRE. 

Que veux-tu dire ? 

BEBTHE. 

Madame votre tante... 

LÉANDBE. 

£h bien ! ma tante ? 

BEBTHE. 

Elle est mariée ! 

LiANDBE. 

Elle est mariée ! 
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qui doit verser des larmes de sang : elle est 
donc déshonorée. 

ISABELLE. 

Elle n'est pas la première qui, maîtrisée 
par un penchant victorieux 9 a fait un mariage 
disproportionné ; les railleurs commenceront 
par en rire , petit à petit le public s'y accou- 
tumera, et les honnêtes gens finiront par la 
plaindre. 

LÉAIÏDRE. 

Elle est déshonorée, ma sœur... Mais com- 
ment monsieur Dumont, son conseil, son ami, 
son caissier, a-t-il pu lui laisser commettre 
une pareille bassesse? C'est un homme sage 9 
honnête, sensé !... 

BERTHE. 

Lui ! il est cent fois plus fou qu'elle. 

LE ANDRE. 

Comment?... 

BERTHE. 

Tant qu'il n'a écoulé que la raison , il s'est 
toujours courageusement opposé à ce mariage. 
Le Marquis, après avoir écarté tou^ les amis 
de Madame, vous surtout, qu'il lui peignait 
sans cesse comme un avide héritier qui cal- 
culait impatiemment le nombre de ses jours, 
s'aperçut que Dumont était le seul point de 
résistance ; et pour le vaincre, il eut recours 



LEANDRE. 

Comment cela? 

BERTHE. 

Sous le titre intéressant d'une jeune orphe- 
Jine, née de parens pauvres, maishonnOlcs, 
il plaça prés de Madame une certaine Suzan- 
ne, à l'œil simple , au front candide, au cœur 
faux, qui, à force de douceurs, de complai- 
sance , de prévenance , la subjugua bientôt ; 
elle subjugua encore plus proniptement le 
vieux Dumont; quelques œillades malignes , 
quelques demi -agaceries , enflammèrent ce 
cœur glacé; en dépit des promesses et des ser- 
inens qu'il m'avait faits , et auxquels , Dieu 
merci, je tenais peu , il offrit à l'adroite fri- 
ponne sa fortune et sa main; la friponne ac- 
cepta tout, mais à condition que son jeune 
protecteur épouserait madame Armante; et, 
dés ce moment tous les scrupules du vieux 
coquin disparurent, et autant il s'était oppose 
au mariage du Marquis, autant, dés qu'il siil 
la condition de son bonheur, fit-il tous ses ef- 
forts pour en accélérer Tinstanl ; et Madame. 
pf>ur le récompenser de sa complais.'uice , fei- 
gnant de ne se rendre qu'à S(;s .sages conseils. 
a comblé sa Su/anne de bienfaits, lui a faii 
présent (Tune dot de deux niilU' éciis , et . 
voulu que leur mariage se cclébiâl le menu 
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|our, et au même instant que le sien ; et c>st 
aujourd'hui Theureux lendemain de ce dou- 
ble liyménée. 

LÉARDRE. 

Je le troublerai peut-être : qu'il redoute 
tout de ma vengeance. Je s^ais les armes qu'il 
faut employer contre de pareils adversaires. 

ISABELLE. 

Modérez-Yous, j'entgids ma tante. 

LÉANDRE. 

Me modérer!... Qu'ai-je donc à ménager ? 

SCÈNE III. 

M"' ARGANTE, ISABELLE, LÉANDRE , 

BERTHE. 

M"' ARGANTE 5 en pei;;iioir , cl les cheveux pcndans. 

Ah ! c'est vous, Monsieur? 

LÉ ANDRE. 

Oui, Madame, c'est moi. 

M"** ARGANTE. 

Et qui vous amène ici? Qu'y venez-vous 
faire? 



lEARDKE. 

Je Tiens tous féliciter de votre heureux 
mariage, sur te beau choix... 
M"' ikeAMTB. 

Je sais. Honneur, qu'il n'est pns de TOtre 
goût; il dérange un peu tos projets de for- 
tune. 

Lt*RDRE. 

Eb I Madame , gardez votre fortune ; gar- 
dei-la, donnei-Ia. peu m'innpoilc: mais tous 
devez compte de rotre léputalion i votre fa- 
mille ; et quand j'aurai arraché le masque qui 
couvre le front de votre indigne époux... 



Songez T0U5> Monsieur, quevous êtes chez 
lui ? -.- 

tâARntB. ■■■' 
Chei lui? 

h". ABCtNTB. 

Oui , Uontîeur, chez lui : qu'indépendam- 
ment de son nom , de son rang , de sa nais- 
sance, il est mon épous, et tous devez le 
respecter. 

Le respecter!... Vous le connaîtreiun jour, 
et ce jour n'est pas loin. C'est alors que vous 
regretterez la Tie simple, les momens heureux 
et tranquilles que tous passiez ditns le sein 
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(l'une iamille dont tous fcsicz le boahcur, i 
dont vous étiei adoi-ée ; votre cœur se brisi 
ra, en voyant ceux qui vous estimaient dar 
voire élut lionnOle, vous sourire améremen 
en se disant : Ln voilà cette marcKande, qui 
pour devenir marquise, a sacrifié son bon 
lieur, sa fortune et su réputation. Vos Talel 
mÉine, couverts de ïolru orgueilleuse livrée 
vou»iiiéprisenint , voua railleront insolenr 
meut : tel est te sort de toutes celles qui 
comme vous , oublient leur premier étal 
abandonnent luur comptoir pour un bôl 
étranger. Insensée I l'ennui le suit dans ta 
hôtel , l'ennui s'assied nuprè>> âetoi dans toi 
snton doré, il monte avec toi dao» ton équi 
page superbe. Etrangère au milieu d'une U 
raille qui te méprise . é cbarge à toa épou 
qui rougit de le voirporler ses couleurs et si 
iirmes, méccnnue de Ion tlls honteux de 
devoir le jour, tous tes cœurs le sont fermé! 
tu ne connailras plus, ni les douceurs de l'i 
milié , ni le oliarine du la nature: ton amei 
serre, se dessèche ; et bientôt la honte, I 
repentir et le désespoir abrègent des joui 
que la fumille , ton épotix, tes en fans mêmi 
comptaient impntiemuicnt. Le sort qui toi 
nllend, Uadauie , est mille fois plus crU' 
encore. 



En allendant ce moment, faites-moi I 
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grâce de me laisser tranquille chez moi , et 
surtout de iie.jamaîs tous y représenter. . 

LÉANDRE. 

Aussi le ferai -je. Madame, et je compte bien 
que ma sœur se respectera assez pour m'i- 
miter. 

Votre sœur n'est plus une ingrate, elfe 
m'aime; et tant que ma maison lui sera agréa- 
ble , je Yj Terrai toujours avec plaisir , avec 
reconnaissance : je lui prouverai même com- 
bien elle m'est chère; je lui prouverai que 
mon sang ne m'est pas étranger. 

lé ANDRE» 

11 ne fallait donc pas le déshonorer. 

M™« AHGANTE. 

Je ne dois compte de mes actions à per- 
sonne, et-moins encore à vous qu'à tout autre. 

LÉANDRE. 

C'est ce que nous verrons, Madame, c'est 
ce que nous verrons. 



%y. 
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SCÈNE IV. 

■- ARGANTE, ISABELLE, BEfLTHE. 



Qn prélead-tl donc faire?... Tu vois, ma 
wéce.avec quel ton, quelle îasoleDce me parle 

IIIBBLLK. 

Excuseï M Mnsibilitét il tous aime... 

là" lICtNTE. 

Il m'aime , et il me déchire le cœur : si ]e 
fuii heureuse, pourquoi donc mon bonheur 
ubugrioe-i-il toutcequim'eaiirooiie? 



Rendei-moi plus de justii 



nii-ce.... si In lisais dan 


s mon âme 


Hiioi , laisse-moi seule u 


a inslanl... 


liCTcr ma loilelte. 
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SCÈNE V. 

M- ARGANTE, BERTHE. 

( Madame Argante se met â sa toilette ; Beilbe la coii)^. ) 

BBETHB. 

Ma chère maîtresse... Madame la Marquise. 

M"^ ARGANTE. 

Ce n'est pas pour toi, Berthe, que j'ai chan- 
gé de titres. 

BERTBE. 

Plus îe TOUS examine 9 plus tous m'inquié- 
tez. Mais TOUS avec l'air abattu ; qu' ayez- 
vous, ma belle maîtresse ? 

M** AEQAKTE. 

Ta belle maîtresse I ah 1 Berthe , mes char- 
mes sont éclipsés. 

BEETHE. 

Consultez cette glace... hem?... 

H"* ABGAVTB. 

Elle eât plus yraîe que toi. 

BERTBE. 

Est-elle plus vraie que les yeux de mon- 
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sieur le Marquis? Avec quelle joie, arec qi 
irre.ise il reput kier votre main I avec qudic I 
magnificeiice il a célébré le jour de son bon- I 
heuriful-il jamais journée plus brillante rt I 
plus belle? 

■" lasiKis. 
Ah! Berthe! hier fut le plus beau iourd« I 
ma vie; j'ai bien peur que le leademain o'ei 
soit le plus triste. 

BIITBB. 

Ma maîtresse.... vos yeux se courreni Je 
larmes malgré vous. Monsieur le Marquis?.. 

H" IIGÂHTB. 

C'est un ingrat, Eerthe, c'est un ingrat. 

BIITHB. 

Est-il possible? 

M" ÀKCÀFIB. 

Il ne m'aime plus. 

■ satHi. 
tf Déjà, c'est prendre de bien bonne heure le 
ton d'un époux : au bout d'uqaa, passe; mai» 
le leademain... 

M»* IBCÂIITE. 

Il ne m'a jamais aimée. 

BEITHR. 

N'êtes<Tous pas trop exigeante? Nos jeunes 
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gens d'aujourd'hui ne ressemblent guère i\ 
ceux d'autrefois. Feu monsieur Argante^ to- 
tre époux, était un bon bourgeois qui Tiyait 
tout rondement; au lieu qu'un marquis... 

Si tu savais... 

BERTHE. 

Allons 9 ma chère maîtresse, soulagez votre 
cœur : ce secret-là m'appartient de droit. 
Monsieur le Marquts... 

M"** ARGANTE. 

Tu me connais, Berthe; lu sais si Tambitionr, 
si l'amour, si la vivacité^ ont ébloui mes yeux, 
»'ils ont déterminé mon second mariage : 
l'amitié seule avait décidé mon choix^ 

BERTHE. 

Je vous rends justice : vous avez épousé 
monsieur le Marquis par estime ^ par amitié; 
mais cependant on n'est pas fuché que l'amour 
lasse un peu les honneurs de la fête. 

H"* ARGANTE. 

A peine étais- je rentrée dans mon apparre- 
tement, que le Marquis s'est plaint d'une in- 
disposition subite, m'a quittée brusquement, 
et a été s'enfermer seul toute la nuit. 
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BEUTBB. 

Et V0U9 û'arez eu aucune inquiétude de 
sa santé ? 

M"* AEGANTB. 

Oh ! beaucoup. 

BBBTHE. 

Et TOUS n'avez pas été... 

M"* aigautb. 

Le devais-je, Berthe ? Le pouvais-je dé- 
cemment ? 

BERTHB. 

] Une femme a des droits... 

M"* argaute. 

Qu'elle perd en lesfesant yaloir : tune con- 
nais pas les hommes... 

BBRTHB. 

Si fait, un peu ; mais cette indisposition 
pourait être réelle. La peine qu'il s'est don- 
née pour rassembler autour de tous tous les 
plaisirs , l'iyresse du bonheur 9 l'ennui des 
témoins , tout peut, un jour de noce , altérer 
une santé délicate. 



■m* 



ARGAUTE. 



Ne cherche pas à l'excuser , Berthe ; s'il 
m'aimait , c'est à mes genoux qu'il devrait être 
dans ce moment : déjà la matinée est à moi- 



tié passée , et il n'u pas encore pani, it n'a 
pas enroyé demander cie mes nourelles; quelle 
froideur! quelle i ml ilTércnce I 

Peut-Etre s'occupc-t-îl à tous préparer de 
nouvenui plaisirs ? 

H"' «RGAIITI. 

Paix , Toici H. Dumoiil ; ie bonlieur est 
peint dans ses yeux. 

BBBTBI. 

Quel air iHomphant I 

SCÈNE VI. 

M-ARGANTli, U. DLMONT , BERTHE. 

M. DUMOHT, birn pFiri, i-oHcéi bl'iuc, giOT Imu- 
qust BU côti , gauii blancs. 

Pcis-jB, sans indiscrétii n j Tenir deman- 
der à madame la Marquise , comment elle a 
pnssélu nuit? 

BIBTHR. 

Très tranquillement , monsieur Dumont ; 
il piiriiii que la vôtre... 

II. DTIIIOBT. 

A mis le comble à mon bonheur. Ali ! ma- 
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dfliTK! lu Uarquise, quel cadeau tous m'ar« 

fait ! C'est une véritable SuiaaDequej'ai refuï 

M" àlClHTB. 

Je suit charmée de tous savoir heureui- 

II. DOMOHT. 

Heureux , MadarncI C'est la rose de rmiia- 
ceiice que vous m'ayct donnée. 

M°" kKCABTB. 

Je le crois. 

BEBTBB. 

El cette rose s'est épanouie sous le souflic 
amoureux de ce jeune zéphir 7 

K. DVNOMT. 

Vous ne deviiiex pas Is moillè de mon bon- 



Les jeux avaient fait place ù la nuit et au 
silence , tout était calme ; déjà je me croyais 
le plus lieurniis des amnns , le plu»- fortuné 
des époux : à l'instant ma Suzanne s'écbiippe , 
ferme In porte à double tour sur moi , et me 
iTiisse seul , incertain si je dois regretter le 
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bonheur qui me fuit , ou bénir le ciel qui me 
donne une épouse si innocente et si simple. 

BERTHE. 

Et, sans doute, attendrie par vos prières, 
la jeune Aurore est revenue enfin dans les 
bras de l'amoureux Titon ? 

M. DU MO NT. 

Non. Agenouillé devant la porte , je lui 
disais en vain : ma poule, ma reine , reviens ; 
si mon amour alarme ta pudeur, je te jure 
de la respecter : rien n'a pu la rassurer ; et 
voyant qu'à la fin je l'appelais vainement, 
î'ai cherché dans les bras de Morphée un 
soulagement à ses rigueurs; el ce dieu con- 
solateur a changé en pavots bienfesans les 
myrthes qui devaient couronner mon front. 

BEATHE. 

Et Suzanne ? 

M. DU M ONT. 

Enfermée dans son boudoir, elle y a- passé 
toute la nuit. 

Dans son boudoir ? 

M. D U M N T. 

Oui , Madame. 

Variétés. 3. 23 
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M** AECAVIBy tombant & la renverse dans son faBteoSi 

à demi-évanoaie. 

Ah ! Berthe , je me meurs.. . 

BERTHJC. 

Ma chère maîtresse ! 

M. DUMONT. 

Madame la Marquise ! 

M"* A B GANTE. 

Quel jour affreux vient m'éclaîrer? Je suis 
trompée de la manière la plus cruelle ; /e suis 
unie au plus lâche 9 au dernier dts hommes, 

M. D13M0NT. 

Que voulez- vous dire , Madame ? 

M"* ARGAHTE. 

Que c'est dans mon boudoir, qu'hier au 
soir mon infidèle époux a clé s'enfermer; que 
c'est dans mon boudoir qu'il a passé toute la 
nuit. 

U. DUMONT. 

Qu'entends-je ? 

BBBTHE. 

Recevez mon compliment sur cette rose 
d'innocence. Vous méritez bien ce qui vous 
arrive ; au lieu de vous attacher à une femme 
honnête, raisonnable, qui vous eût été fi- 
dèle ; il vous faut une jeune poulette de sei;be 



:^ 
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nns ', allez donc, bel Adonis, vous ageaouiller- 
devaat sa porte ; allei donc lui dire : rerieus, 
m» poule, mareiae... Ah.'ah ! ahl.,. 

H" ItGAHTB. 

SaveE-TOUs, fiexihe, que tous iasukei à 
ma douleur? 

Pardon, ma chère maîtresse. 

M" AkCÀHTE. 

Ah I monsieur Dumont, comme on nous a 
(roiiipés ! 

H. DDVOIIT. 

Ce ne sera pas impunémeot, Madame; 
monsieur le Edarquis est votre époux , je dois 
te respecter ; mais ma femme m'appartient , 
il y a de bonnes lois, et avant une heure, tout 
Paris saura... 



Gardei-vous en'bien , mon' ami ; il est des 
maux qu'il faut dévorer en nilence. A quoi 
vous aeiTÎraîtd'ébruiler voire affront ? A ap- 
prêter à rire à vos dépens et auK miens. 

H. S CM ONT. 

Mais être aussi cruellement trompé, le jour 
même de mes noces I 
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M"* A&GAVTE. 

Mon sort est aussi cruel que le YÔtre; et 
vous 9 Berthe, je vous ropom mande , je tous 
ordonne le plus profoud silence sur tout ce que 
vous venez d'entendre. 

BERTHE. 

Oui , Madame. 

M"* AB GANTE. 

Songer-y bien, 

BERTHB9 à part. 

Oh? comme la langue me démange! et je 
garderais ce secret ? J'aimerais mieux mourir. 

SCÈNE VII. 

M- ARGANTE, l'abbé DES PLEUHBTTES, 
M. DUMONT, BERTHE, LA FLEUR. 

LA FLEUR. 

Monsieur l'abbé des Fleurettes. 

M"* ARGANTE. 

Dites que je n'y suis pas; je ne veux voir 
personne, absolument personne. 

l'abbé, entrant. 

Excepté moi, belle Marquise; je suis trop 
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intéressé à SâToir des nouvelles de la santé de 
ma chère cousine 5 à juger par moi-mêaie de 
son état pour ne pas forcer ses ordres. 

M. DUMONT^eo sortant. 

Allons vite chercher ma carogne de femme. 

BERTHE5 à part, en sortant. 

Allons yite alléger le secret qui m'étouffe. 

SCÈNE VIII. 

M'"« ARGANTE, l'abbé DES FLEU- 
RETTES. 

M™* ÂB GANTE. 

Pardon, monsieur TAbbé, mais je suis dans 
un accablement... 

l' ABBE. 

Je m'y attendais bien... Restez donc... Sa- 
Ycz-vous que vos yeux ont justement l'air de 
langueur, d'abattement, qui convient déli- 
cieusement à un lendemain de noces ; cette 
pAleur , cet embarif-as , tout cela vous sied à 
ravir. 

M™® ABG ANTE. 

Cessez vos plaisanteries , monsieur l'Abbé, 
je suis réellement malade. 

23. 
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l'abbé. 

En ce cas 9 je ^nderai le Marquis , maii 
bien sérieusement. 



(Il chantonne.) 



Il fant cufillir 
La lose sans la iléuir. 



Je prétends qu*il nous ménage cette chère 
santé. 



rin* 



▲ BGANTB. 



Je n'ai pas^ je vous jure 9 à me plaindre de 
lui. 



L ABBE. 



Serait-ce donc tous qui ne seriez pas rai 
sonnable? Yoilà des yeux... 



M*"^ ABG AHTB. 



De grâce 9 monsieur l'Abbé 9 laissons-là ce 
propos; je sais qu'un usage indécent les auto 
rise UD jour comme aujourd'hui; mais ib m 
fatiguent'9 pour ne rien dire de plus 9 et d 
conviennent ni à vous, ni à moi. 



l'abbé. 



Ne vous fâchez pas, belle cousine 9 je re« 
pecterai votre pudeur enfantine ; mais pei 
mettez-moi 9 du moins, de présenter le pet 
tribut que ma muse paie à l'hymen. 



SCÈNE VIII. a^i 

M"*« ARGAIfTE. 

Je VOUS ea tiens quitte. 

l'âbbjs. 

Pardonnez-poi , tous Tentendrez ; je parie 
même que vous en serez contente... Écoutez- 
bien. .. c'est un peu gai.. . mais c'est le genre.. 

(Il lit.) 

LENDEMAIN DE NOCES.. 

Bonjour aux nouyeaux mariés. 

CombieD de fois Tavez-vous répété 
Le mutuel serment de vous aimer sans-cesse ? 
D'être toujours uuis, d'augmenter en teudresse, 
Et de vivre à jamais l'un de l'autre enchanté ? 

Certainement vous vous êtes promis 
D'écarter loin de vous la triste indiflTérence ?. 
L'estime' l'amitié produisent la constance ; 
On n'est qu'un jour amans , on est un siècle amis. 

Charmant? n'est-ce pas? Délicieux. 

M"® ARGANTE. 

Voulez-vous m'obliger , monsieur l'Abbé ^ 

l'abbé. 
Il faut vous laisser mes petits vers. 

M™* ARGANTE. 

Non. 
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l' ▲ B B é. 

Non? 

M"** ABGAIITE. 

Vous pouvez les garder. 

l' A BB É 9 les serraot avec dépit. 

Aussi feraî-je... {/i part.) Que cette femme 
est roturière ! c'est toujours marchande. 

M"'^ AB GANTE. 

Je me sens la têle et le cœur également 
malades; je suis absolument hors d*état de 
Yoir personne, et yous me ferei grand plai- 
sir... 



l'abbé. 



De me retirer ? 

M"^*^ ABGAHTE. 

Oui, monsieur TAbbé. 

l'abbé. 

J'entends à demi-mot; et j'ai fait vœu de 
ne jamais rien refuser aux belles. {A pari.) 
C'est une espèce que cette femme-là. {Haut.} 
Adieu , charmante Marquise ; demain , sans 
doute, tous ces nuages seront dissipés, et nous 
verrons ces beaux yeux reprendre leurs feux 
et leur premier éclat. 
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SCÈNE IX. 

M"*» ARGANTE, BERTHE. 

M™* ARGANTE. 

Berthe y Berthe. . . 

B E R T H E., 

Me voîlA^ Madame. 

M*"® ARGANTE. 

Où étais-tu donc? 

BERTHE. 

J'étais passée dans ce cabinet. {A part,) 
La bonne fortune de M. Dumont court. 

M"** ARGANJTE. 

Pourquoi me laisser seule ? 

BERTHE. 

Vous étiez avec monsieur l'Abbé. 

M™*^ ARGANTE. 

Qui vient 9 par ses mauvais propos, de me 
déchirer le cœur.... Quel ton! quel jargon î 
Ah ! Berthe , quelle cruelle journée ! Mais 
que me veut cet homme ? 



yui aemanaez-vous auiio, luuusieur r 

M. BRILLANT. 

Madame la Marquise; et c'est elle, sans 
cloute, que j'ai l*honneur de saluer. 

M"" ARGA.NTE. 

Oui, Monsieur; mais si vous vous étiez 
fait annoncer, on vous eût dit que je n'étais 
pas visible. 

M. BRILLANT. 

Je suis sans conséquence, Madame, et je 
viens de la part de monsieur le Marquis. 

M"* ÀR GANTE, vivement. 

Asseyez -vous donc, Monsieur; "de quoi 
s'a-it-il? 

M. BRILLANT. 

D'une, misère, Madame, d'un petit effet de 
mille louis, qu'il m'a assuré que vous vou- 
driez bien acquitter. 



k 
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M"* A R G A N T E. 

Moi, Monsieur? 

M. BRILLANT;. 

Vous-même, Madame. 

M"' ARG ANTS. 

Mais )e ne tous connais pas , Monsieur! 

M. BRILLANT. 

Je n'bî pas encore cet honneur, Madame; 
•mais j'espère que par la suite vous voudrez 
bien m'accorder votre conflance. 

M""' A.R GANTE. 

Qui donc êtes- vous, Mqnsieur? 

M» BRILLANT. 

Samuel Brillant 9 à vous servir, marchand 
bijoutier, rue Saint -Honoré ; c'est moi, 
Madame, qui ai eu l'honneur de fournira 
monsieur le Marquis les girandoles et les 
bracelets dont il vous fit présent en signant 
le contrat'de mariage qui lui assure tous vos 
biens et votre personne ; il m'a assuré que 
le lendemain de ce beau jour, vous ne feriez 
aucune difficulté d'acquitter ce billet d'hon- 
neur. 

M"* ARG AN TE. 

Mais, Monsieur... 



Je n'en doute piis, .Madume ; monsieur le 
Blarqais est trop giiUini pour Pire déifi entré 
(bns cca petits détuils île ménage. ..D'ujjlcurs, 
Madamt, c'est In mardii; ordinaire; tous los 
bijoux qiiu nous fournissons pour un muriage, 
ne rioni suiit piiyés que lu Icndumain avec la 
dnt de fa mariée, iuiy»n'uTons là-dessus au- 
cune inqnïétude, et quand nous avons fml 
nos infnrmalions, que nous somuies bien as- 
surés s'il y a de la fnrtune , nous nous fesoiis 
un plaisir d'ohliger les gens de qualité qui 
veulent bien nous luire l'honneur d'accepter 
nos services. 



vingt-quatre mille iVancs, Madame, 
1 Ci.nscience , je n'y gagni! pas dis pis- 
et ccsl par amitié pour monsieur le 



% 
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Marquis que je lui ai donné la préférence sur 
'J'IftUord Sterliu , qui me les prenait comptant 

*pour cette jeune et jolie cantatrice qui dé- 
^'wute ce soir à TOpéra ; mais, pour avoir la 
'^pratique de madame la Marquise, je n'ai 
point hésité... 

M"* ARGANTE. 

fc Je TOUS en suis fort obligée. Monsieur; 
mais j'avais mes diamans à moi. 

M. B&ILLÀNT. 

Montés peut-être A l'antique ; n'importe, 
Madame, je vous les reprendrai en déduc- 
tion , vous voyez combien je suis raison- 
nable, 

M"* AR GANTE. 

Je suis attachée à mes diamans, Monsieur, 
et les vôtres me sont absolument inutiles. 

M. BRILLANT 

Eh bien! Madame, avec un petit arrange- 
ment je les reprendrai. C'est ce qui nous ar- 
rive encore tous les jours. Telle demoiselle 
se marie couverte de diamans, qui, le len- 
demain de ses noces , vient les troquer contre 
de modestes mirzas ; je ne suis point ridicule, 
tout dépendra du petit dédommagement. 



■ me 



ARGANTE. 



A combien le portez-vous ? 

VaricUs, 3. ^4 



Commenl, Moasieur, i dix pour ceni 
pour deux jours P 



Vous savci ce que c'usl que le commerce, 
mailamu la Marquise. 



Je prendrai tout ce que vous voudrez; 
mais , en yérité, je traite aveii vous comme 
de marchand il marchand ; monsieur le Mar- 
quis n'y regarde pas de si près. 



Madame. 
Reiiielli-i :> 



SCÈNE X. H'-jQ 

M. BRILLANT. 

En yérité, Madame, je ne puis me lasser 
d^admirer votre courage ; j'ai bien vu des 
.dames faire des sacrifices 9 mais aucune n'a- 
vait cette fermeté , cette tranquillité ; Técrin 
ne sortait d'entre leurs mains 9 qu'arrosé de 
leurs larmes. 

M"* AR GANTE. 

Leur bonheur tenait donc à bien peu de 
choses. 

BERTBE^ donnant l'écrin à Monsieur Brillant, 

Tenez 9 Monsieur. 

M. BRILLANT. 

Mille remercîmens y ma belle Demoiselle. 

(Il ouvre l'écrin, et le trouve dégarni. } 

Un petit mot 9 Madame. 

M"* ARGANTE. 

Que voulez-vous 9 Monsieur? 

M. BRILLANT. 

Pardon 9 Madame, mais ce n'est pas l'écrin 
que vous voulez me rendre 9 mais les diamans. 

M"* AR*GANTE. 

t 

Sans doute. 

M. BRILLANT, lui montrant l'cci in dégnrui. 

Voyez. 
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Ah, ciel ! Berthe... 

BERTHE. 

Madame. 

M"* A BG A 19 TE. 

Les diamans n'y sont plus. 

BERTHE. 

Est-ce possible ? Vous-même les avez ser- 
rés hier au soir. Personne n'est entré que 
Monsieur... 

M"' ARGANTE. 

Paix... la Fleur. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉCÉDENS, LA FLEUR. 
LA FLEUR. 

Madame. 

m*"' argante. 

. Saclicz où est monsieur le Marquis , et 
priez-lo de me venir trouver sur-le-champ. 

LA FLEUR. 

Il n'est pas encore rentré , Madame. 



SCEÎîE XI. 
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H"** A R G ▲ N T E. 


é 


Il est donc sorti ? 




LA FLEUR. 




A la pointe du jour. 




M"' ABGANTE. 




Où est-il allé ? 




LA FLE€R. 





On Tignore , Madame , il n'a voulu se faire 
suivre de personne. 

M"** AR GANTE, à part. 

Quel affreux soupçon! 

BEBTBE9 à dcmi-voix. 

Serait-il possible ? 

M"** ARGANTE9 à demi-voix. 

Tais-toi, c'est mon époux... {Haut. ) Mon- 
sieur , ie garde vos diamans ; repassez demain 
;i pareille heure, mon caissier vous comptera 
le montant de votre billet; les vingt -cinq 
louis sont pour le silence que vous garderez 
sur ce que vous venez de voir et d'entendre. 

M. BRILLANT. 

Oui, Madame, demain matin, h pareille 
heure, je demanderai... 

24. 



\ 
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M"* ÀRGÂHTE. 

Monsieur DurooDt; c*cst mon caissier , et je 
lui donnerai des ordres en conséquence. I ^•^ 

M. beillâvt. 

Il suffit 9 Madame. 

M** Âfi CARTE. 

Sortex , la Fleur. 



SCÈNE XII. 

M- ARGANTE, BERTHE. 



■me 



ARGANTE. 



Eh bien , Berthe ! suis-je assez malheu- 
reuse? et c'est à cet homme que j*ai sacriGé 
parens, amis 9 fortune , honneur. La leçon 
est-elle assez cruelle ? 



BBRTHE. 



Madame. 



■ MO 



ARGANTE. 



Et il ne revient pas ; où est-il allé, Berthe? 
Mes diamans sont disparus... si... je n*ose 
même me livrer ù mes craintes. 
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SCÈNE XIII. 

M«« ARGANTE, M. DUMONT, BERTHE. 

M. DUMONT. 

Ah l Madame ! 

M"« ARGANTE. 

Qu'avez-Yous donc? vous m'effrayez. 

M. DITMONT. 

Ma femme... 

H""* ARGANTE» 

Eh bien! Votre femme?... 

U. DUUONT. 

Elle est disparue. 

M"* ARGANTE. 

Elle est disparue ? 

BERTBE. 

Rose d'innocence ! 

M. DVMONT. 

Je viens de la chercher vainement dans 
toute la maison , je ne puis la trouver; je la 
demande à tout le monde 9 tout le monde me 
rit au nez , et personne ne peut m'en donner 
aucune nouvelle. Où est -elle, Madame ? 
Qu'est-elle devenue ? 



D r » N T. "^^^^^^^H 


^^^^^^^^^H 


M *BG*STE. 




On m'a voloe. 




M. UUMONT. 




Oïl TOUS a volée? 




M-"' ABGiHTE. 




Tons mes dianians sont tnlcvés. 




U. DDHONT, se foulllam el chcrdiiiiil une dû. 




Vosdiauinns!. ,. et ma caisse... je tremble I 




1 II vn pour sortir, FaiiBMiram'te,) 




SCÈNE XIV. 


LES rr,ÉcÉDE>f. M. FAUSSET. 





Mon ilouxMonfieLir. 
Que me veut cet original ? 



SCÈNE XV. 205 

M. FAUSSET. 

Pourriez-vous me dire si Madame est ma- 
dame la marquise de Craquenville ? 

M. DUMONT. 

Oui. 

M. FAUSSET. 

Je -VOUS suis bien sensiblement obligé^ mon 
bon Monsieur. 

M. DUMONT. 

II n'y a pas de quoi. 

SCÈNE XV. 

M'"^ ARGANTE , BERTHE , FAUSSET. 



M. FAUSSET. 

Je vous demande bien humblement pardon, 
madame la Marquise, si je tous importune : 
pourrais- je vous dire deux mots en parti- 
culier. 

M"* ARGANTE. 

Mademoiselle n'est pas de trop; c'est ma 
femme-de-chambre , et vous pouvez libre- 
ment vous expliquer devant elle. 

FAUSSET. 

Vous le permettez... en ce cas ; voulez-vous 



JE vons en oemanoe miiic pai-uuiia; mats 


c'esi une petite i 


iaisie que je suis autorisé il 


IVire en venu d'il 


ne sentence rendue contra- 


dii;toireiiient coni 


re très-haut et très-puissant 


.■seigneur, mcssire 


! de Gorognac , marquis de j 


f.raqiien ville , au 


1 profit d'Abraham-Samuel- 


Anron Millcpoinl 


l , maître fripier , tailleur 


tl'ljabils demeuraot à Paris , rue do la JuiTerie, 


por laquelle seule 


nce, moi, Baltazar Fausset , 


huissier à verge 


au chntelet de Paris, suis 


«mmi. par 1= , 


ni et justice, i la saisie et 


rnlévement des r 


neubles dudit inessire Mar- 


quis de Craquenv 


ille. 


M°* ABCAKI 


E , dans h plu; grand cfliai. 


Une sftisie.., Monsieur! un enlèvement des 


ii-icubles I Ah I B< 


irthe , je n'ai pas une goutte 


de sang dans les 


veines. 




BEBTne. 



RassureE-TOUS , Madame, rassurez- tous. 
Monsieur, vous pouvez avoir une sentence 
contre M. le marquis de Craquenville; mais 
apprenez que vous êteÂ ici chez Madame ^ que 



SCENE XV. aSi 

ces meubles lui appartiennent, qu'elle ne doit 
rien, et qu'elle n'a rien à démêler, ni avec 
Abraham- Samuel- Aaron MiDepoint, ni avec. 
Bultaiar Fausset, ni arec la justice. 



Pardon n ei-m oi , ma douce Demoiselle; an 
titre du contrat de mariage de Madame , dont 
M. le Marquis ;i eu la complaisance et l'hon- 
D,ë[eté de nous donner communication , elle ;t 
accepté la communauté j et, par une clause 
particulière , dérogeant à tous ses droitis, elle 
s'est même engagée personnellement pour 
toutes les actions de messire de Graquenville , 
soit actives , soit passives , et c'est en consé- 
quence de ce contrat que je Tiens mettre à 
exécution l'arrêt obtenu contre ledit ^ieur 
TOtre époux; exécution 'que , pour l'obliger, 
j'ai bien voulu remettre au lendemain de son 
mariage avec vous. J'ai cru cependant, avant 
de procéder à la saisie en règle , devoir vous 
en prévenir , pour savoir quelles sont vos in- 
teniions tco sujet. 

■■"' ARGANTE. 

Vous êtes bi^nhonnûte, Monsieur; j'ignore 
la marche des procédures, et ce que je dois 
taire. 

FADSSET. 

Rien n'est plus aisé, Madame, c'est une 
bagatelle, une misère; je suis porteur des 



La TlîSTE 10r«5ÉE. 



9 et ca me comptant 
le tout. 



^ii^ siSr fine! 

& DLifûpD' ii-r-st rrf!«w.. Le pnocipal est de 
r»'ia?f hiîIk T-rit? , <-: le> petit? irji< qsemi 
p. .-*:tf I :ùt :èil)stt art L^irt depuis cinq ao$ 1 1 
2- M- u jou.-sB«îc et ÏM. c-xiserfatioo de ses 
.r ii> . i»; niiiUfs: a qfi£niite-$ept mille neuf 
■r:'; * piuc-^e-T-ii^ clx-i:^: iî»T^t5 fii 50I5 neuf 

~ aXCaTIE. 



Xia. Mrag;«?i:r. s: s. Beit^. ra chercher 
JijUi«»ï*»iïr r*x.3ij'i:.: ; r.-rc. D^a: je ne fais où 

BKITSE. 

H r >a e^c ?«& ><>:<Ji « Madame • le Toici. 
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^' SCÈNE XVI. 

LIS PAÉcéDEHs^ M. DUMONT. 

M"* AB6ANTE. 

1 Ah! U. Dumont^ arrirez donc Je suis 

perdue ! 

M. DVMOHT. 

Vous le savez déjà?. 

M"" A&6ANTE. 

Voilà Monsieur qui yieut... 

M. DUMONT. 

Vous connaissez le voleur ?..« 

FAUSSET. 

Que Toulez-vous dire? 

M. BUMONT. 

J'ai cru que Madame... 

M"* AB6ANTE. 

Je vous disais que Monsieur yîent saisir et 
enlever mes meubles. 

M. DUMONT. 

Saisir ! 

M"* AUCANTB. 

Pour une sommé de soixante mille francs 

Variétés. 3. a5 
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que doit mon mari, et qu'il faut que t» 

donaiei sur le champ. 

M. DDMOHT. 

Ah! Madame... impossible... 

K" ABeAKtE. 

Commeat, impossible.... tous am det 
fonds. 

M. DmOMT. 

VousDesaTeipasP 

iC" AKGARTS. 

Quoi? 

■ . DVHOIlt. 

Ils ont forcé ma caisse ; ib m'emporteui 
cinq cent mille francs. 

M"" IRSilTTR. 

Comment se peut'il ? 

H. DIIMOFT. 

Par ordre de M. le Marquis , j'aTais tool 
converti en billets de banque... 

■"• IBSAIITE. 

Ah! Dieu l 

PilKSSBT. 

Il parait que Madame ne peut , dans ce 
moment, me compter les ringi-mille écus. 
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M. ABGAMTB. 



Il ne TOUS reste rien ? 

M. DUMONT. 

Rien absolument. 
Monsieur est votre caissier ? 

jjme ÂBGAWTE. 

Oui 9 Monsieur. 

FAUSSET. 



Par conséquent 9 yotre comptable ^ répon- 
dant de vos fonds ; si vous voulez , je puis 
Factioniier^ le poursuivre. 



rine 



Al^GANTB. 



Que proposez-vous ? le pauvre homme est 
assez malheureux de me voir dans PembarraS) 
je le tiens quitte de tout. 

M. DUM ONT9 tombant %. ses genoàx. 

Ma digne maîtresse. 

M"** AR6ANTE. 

Belevez-vous, monsieur Dumont!... puisse 
ce jour n'être cruel que pour moi... Allons ^^ 
Monsieur, faites votre devoir. 



^a LA TRISTE JOURNÉE. 

FAUSSET. 

C'est avec bien du déplaisir , Uadame ; 
entrez, Messieurs , et yerballsons. 

i Deux recors entrent, et se mettent â écrire.) 

FAUSSET^ bas aux recors. 

Doucement!... détaillez bien^ enteadez* 
VOUS ?. .. Il y a de quoi payer les frais. 

SCÈNE XVII. 

LES PRÉGÉDSNS^ ISABELLE. 
ISABELLE. 

Ah ! ma tante ^ que viens-je d'apprendre ? 

M"' ARGANTS. 

Regarde^ ma nièce. 

ISABELLE. 

Ma pauvre tanle! 

M"' ARGANTE. 

On me trahit ;tout le monde m'abandonne,^ 



SCÈNE XVIII. 2^ 

tement 9. permettez que je partage arec you» 
ma fortune ; si elle a'est pas sufiGisante ^ je suis 
adroite, je suis laborieuse, mon travail sup- 
pléera à tout; refuse rez-YOus votre bien , re- 
fijserez-YOUs votre enfant ? 

M™® ARGAHTE, la Serrant contre son sein. 

Ma fille! Et voilà celle que j'ai déshérité ; 
et pour qui , mon Dieu ? 

ISABELLE. 

Rappelez votre courage, ma tante , rappelez - 
le , je vous en conjure. 

Je suis ruinée. 



SCÈNE XVIII. 

LES PAiciDEHS, LÉA.NDKE. 

LBANDRE. 

Non, ma tante , tout est réparé ; votre hon- 
neur, votre fortune, sont également en sûreté; 
je n'ai pas perdu un instant ; le Marquis et.sa 
digne compagne sont arrêtés ; on les a hei>- 
reusement trouvés nantis de tous vos effets ^ 
et tout vous seront fidèlement rendus. Tous- 
deux ont été conduits en prison. 



gg{ LA TRISTE JOURNÉE. 

H" IICAKTE. 

Er le malheureux est mon époux! 



Non, ma tante, le ciel vouÂ a sauvée malgré 
TOUS. C'esr un fripon reconnu à qui pareille 
avcntui-e est déjA arrivée dis lois, souj dix 
nonisdifférens; voire contrat de mariage est 
absolument faux , puisqu'il y a pris uo nom et 
des litres imaginaires. La loi vous déclare 
libre. 

Et d'aulanl plus libre, que le atariage n'a 
point èlé oonsominé. 

M. OUHQNT. 

Savet-vous, Monsieur, si les fonds que 
j'avais A Madame... 

lÉlDDKE. 

Hassureï-vous , Monsieur Dumoat , ils tous 
seront remis, ainsi que votre fidèle épouse... 
Mnii que font donc ici ces gcnsî' 



Ils saisissent les meubles. 

LÉANDBE. 

De quel droit ! 

FADSSBT. 

Excuset, Monsieur, mais c'est eo consé- 
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îage de Madame , 

arée commune en 

de Craquenville.... 

&NDRE. 

: peut-être même le saviez- 
c moi 9 ainsi vous agissez sans 
.. Retirez - vous , et prompte- 
..iOn... 

8 s ET 9 et les recors soitent précipi^mment. 

monsieur, sous la réserve des droits de qui 
. appartiendra. 

^ M"' ARGANTE. 

Léandre, c'est donc à toi que je dois et 
rbonneur et ma fortune ; et j'avais oublié 
que vous étiez mes enfans... 

LÉANDRE. 

Notre attention vous prouvera que nout 
étions dignes d'un titre si doux. 

ISABELLE^lui baisant la main. 

Oui , vous serez heureuse. 

M"* ARGANTE. 

Puisse mon exemple éloigner du précipice 
celles qui, comme moi, aveuglées par Tamour 
ou par l'ambition , peuvent oublier les droits 
de la nature 5 de l'bonneur et de l'amitié. Ne 
m'abandonnez plus, mes enfans, et pardon* 
nez un moment de faiblesse dont le ciel m'a 
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si cruellemen punie. (Ils sortent excepté Berths' 
qui arrête monsieur Dumont, ) 

BEATHE. 

£h bien! monsieur Dumont^ tous êtes plus 
heureux que ma maîtresse; yos fonds vous 
rentrent, et Rose d'innocence ra vous être 
rendue. 

M. DUMONT. 

Ah ! Berthe, ne suis-je donc pas assez puni? 

BERTHE. 

Voilà ce que c'est que de faire un bon 
choix; un choix dicté par l'honneur et la raison, 
d'épouser, à soixante ans, une jeune poulette 
Je quinze , le ciel répand toujours sur de pa- 
reilles unions le bonheur et la fécondité ; et si 
le jour du mariage est réellement la folle 
ournée , le lendemain... 

M. DUMONT. 

Est la triste. 



FIN DE LA TRISTE JOURNEE. 



EUSTACHE POINTU 

CHEZ LUI, 

OU QUI A BU boira: ^ 

COMÊDIE-PROVERBE EN UN ACTE, 

PAR FEU M»« DE BEAUNOIR, 
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PERSONNAGES. 



«stACBi pomr. 

ISABIUX 

a. VAlAFBE.ntaiR. 



EUSTACHE POINTU 

« CHEZ LUI, 

COMÉDIE-PROVERBE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente on salon commun aux chambres 
d'Eustache Pointu , et de madame Dumont , et au ma- 
' gasin , ce qui forme trois entrées difiorentes. 



EUSTACHE, seul. 

ToiNON ne m'a pas éveillé ce matiD;jemesuîs 
levé plus tard qu'à Tordinaire , et je ne suis 
pas content de moi; mon sommeil a été înquier, 
agité; je me sens la tête pesante, Testomac 
chargé, la poitrine brûlante; j'ai besoin de 
me rafraîchir... Toinon... Toinon... 



Soo EUST&CHE POINTU CHEZ LUI. 

SCËNE II. 

EUSTACHE,TOINOH. 



■ UBI&C81. 

Oui , ToiDoa. 

lomoir. 
Vous TOilà donc enfin \eji f 

EUST^CHI. 

y ai mal dormi. 

TOmOK. 

Ce n'est pas bien étoanant , après la 1 
que TOUS arei menée hier. 

De quoi me groodes-tu ? 



De quoi ? Vous devriei mourir de beote : 
unlKin bourgeois de Paris, uo marchand des 
six -corps, garde de sa communauté, se 
mettre dans de pareils états! Où avei-vous 
ëlé hierPÀvecquiaTei-vous passé la jour- 



SCÈNE 11. 3oi 

EtlSIlGHE, 

Avec des gens respectables, Toinoa : avec 
les Qou veaux officiers en charge de notre corps. 

TOIFOa. 

Et TOUS appelez respectables, des gens qui 
souffrent, qu'à ïotre Sge, tous rentriei chez 
VOUS au milieu de la nuit, dans unélatàépou' 
Tanler toute TOlre maisoD? 

SUflTAGHE. 

C'est le grand air qui m'aura fait maL 



' C'est bien plutfit le mauvais via que vous 
avez b'ii. 



Tu as raison, mon enfant, il n'était pas 
naturel , car je n'ai pus bu exlraordinair< 



IQIHON. 

C'est bien l'une et l'autre. 

EDSTICHB. 

Non, Toioon, je me suis modéré ; mais ces 
jeunes gens ne savent p:is boire , changent de 
vinà tous les service.", veulent det^ vins étran- 
gers, et Dieu sait quels vins! Ce n'est pas 
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EV9TÀCHE. 

Est-ce qu'elles m'ont vu , Toinon ? * 

TOINON. 

Vu et secouru. Sans leurs soins , tous seriez 
mort 9 je crois. 

EUSTAGHB. 

Que je suis fâché qu'elles aient été témoin» 
de ma petite indisposition! 

TOINOlf. 

Effectîyement , n'y a-t-il pas beaucoup de 
précautions à prendre ayec deux femmes que 
TOUS logez ici 5 et que tous nourrissez par 
charité ? 

SUSTACHB. 

C'est le dépôt de l'amitié 9 Toinon ; c'£St fa, 
dernière preuve que Dumont me donna de 
son estime et de son attachement. Eustache , 
me dit-il^ en me serrant la main (ces paroles 
sont toujours gravées là ), je meurs sans 
avoir eu le tems de mettre ordre ù mes afifaires; 
si ma fortune se trouve dérangée, c'est à toi 
que je confie le sort de ma femme et de ma 
fille ; je connais ton cœur; tu ne les abandon- 
neras pas. Juge , Toinon, si je peux faire trop 
pour elles ; dois -je trahir le dernier vœu de 
mon ami ? 



\ 
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TOINOK. 

^out cck est bel et bon, mais si M. Du- 
mont , au lieu de boire avec vous du matin 
au soir, eût veillé sot son commerce « fût 
resté dans sa boutique ^ il ne serait pas moFt 
insolvable , et nous n'aurions pas auj^ourd'hui 
sa femme et sa fille sur nos crochets. 

EUSTACHE. 

Leur sort peut changer^ les affaires de 
Dumont étaient plus embarrassées que mao- 
vaises, et j'espère qu'avec mes soins... 

TOINON. 

Vos soins ! vous vous en donnez beaucoup 
effectivement : et si je n'avais pas l'œil à votre 
maison , si vous n'aviez pas à la tête de votre 
magasin un jeune homme aussi sage, aussi 
honnête , aussi rangé que M. Caudor, vous 
vous trouveriez bien vite dans le même cas. 
que votre cher ami. 

EUSTAGHE. 

Tu grondes toujours. 

T I w N. 

Et toujours inutilement : si vous saviez tout 
ce qu'on dit de vous, non-seulement à la butte 
Saint -Roch, mais dans tout Paris, vous en 
mourriez do honte. Pour qui passez- vous? 
Les petits enfans vous montrent au doigt ^ 
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s'attroupent, crient après tous, et, quand ils 
voient un ivrogne , c'est par votre nom qu'ils 
l'appellent. 

fiUSTACHB. 

Quel mal cela me fait-il? Peut-on me rien 
reprocher sur ma probité ? 

TOI NON. 

Il s'agit bien de probité : est-ce à cela qu'on 
regarde aujourd'hui? 

EVSTICHB. 

Que veux-tu ? J'ai besoin de me dissiper , 
de m'étourdir : j'ai des chagrins bien cuisans^ 

TOINON. 

Quels sont donc ces chagrins ? 

BVSTACHB. 

Je suis seul dans la nature , Toinon , ma 
pauvre femme!... 

TOINON. 

Je m'en souviens encore , c'était bien la 
plus méc&ante créature que le ciel ait formée :. 
tant qu'elle a ?écu , elle vous a fait enrager ; 
vous la donniez au diable tous les jours ; elle 
y est, et vous vous avisez de la regretter ? 

BUSTIGHE. 

Il est des maux , Toinon , qui deviennent^ 
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des habilodu D«t:r«ïa:Te'. Elle me Tesait eii< 
rugcr, maû fv étais accoutamé ; et puis, 
c'était ma fdnnte : elle est morte , Diea 
Tcuille >Toir soo ame. Mais moo fils... 
TomoB. 
Autre TaiirieD. 

ErST&CBK. 

Il m'a quitté , Toinoa : il a abaDdoimé son 



N'afei-Toiis pas ea*ic de le Taire rerenir, 
pour qu'il force encore une fois rotre coffre- 
fort , qu'il TOUS Tole tout Tolre nrgent , et 
qu'il TOUS déshonore? 

EDSTICHI. 

Un fils a beau arnir des torts , on a tou- 
jours pour lui des entrailles de père. 

A 1.1 boDoe heure ; mais il faut aroir de la 
fermeté. Eu gStant les enians , on leur fait 
plus de tort que de bien ; et c'est ce qui arri- 
vera un jour ii votre petit neveu ; tous stu 
forcé monsieur Bonirnce, votre frère, de tous 
l'envoyer ; son père et su mère ne TOulaienI 
pas y consentir, et ils avaient bien raison : 
quand il est arrivé ici, c'était un enfant char- 
mant, sans volonté ; à présent, c'est un diable. 



SCÈWE II. 



3o7 



GrSces ù vous, il boit iléjà du via comme un 
homme; vous vous amoseï ù le griser, et 
puis , quand il est gris . il £iut faire du matin 
au soir tout ce qu'il veut , et Dieu sait tout ce 
qu'il veut 1 et quand on s'en plaint , au lieu 
de le réprimander, de le corriger , qu'il vous 
caresse , ou qu'il vous dise une douceur , 
vous le baises, et tout est dit. 



Que veux-tu? c'est le sang de mon frère , 
c'est le mien; c'est à lui seul que je tiens dans 
Ifl nature. Veux-tu que je l'arrache à son père 
et i sa mère pour te chagriner? 

TOIHOH. 

Il fallait le leur laisser. Ils vous auront 
beaucoup d'obligaliou , n'esi-cepas? ei lui 
aussi, quand vous en aurei fait un mauvais 
sujet, un vaurien comme votre fllsî* 

ZDSTICBE. 

11 est si jeunet 



Quand il sera grand il nous bsttra tous. 

BnSTlCBE. 

Oh! que non; que non... Donne-moi à 
déjcOner. 

TOIHON. 

A déjeuner! Savei- vous Theure qu'il est ? 
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ECSTÂCBE. 

NOD. 

T0I505. 

Midi Ta sonner... Voos pourrez bien atteiH 
dre le dioer. 

BCSTâCHB. 

Non , Toinon, je me sens Festomac faibre^ 
et un petit coup... 

TOIHOH. 

Attendez^ attendez, tous ayez raison, et 
î*ai tout justement ce qu'il tous faaL 

(EUe sort.) 

SCÈNE III. 



EUSTACHE. 



C'est une brave fille , que celte Toinon , 
bien soigneuse^ bien attentive, bien fidèle : 
elle a par-ci , par-là, de rbumeur, se donne 
les tons de me gronder , taille , rogne , corai- 
mande , ordonne dans la maison , est plus 
maîtresse que moi-même ; mais c'est par at- 
tachement , elle a le fond du caractère excel- 
lent. 



SCÈNE ni. 309: 

TO I N N ,• derrière le théâtre. 

Voyez UD peu le yilain enfant, qui yieot dé 
renverser le déjeûner de son oncle. 

BUSTAGHS. 

Renverser'mon déjeûner. . . le petit dén[ion l 
c'est peut-être une bonne rôtie qu'elle me 
fesait... monsieur Fanfan.^ monsieur Fanfan? 

T 1 N N 9 derrière le théâtre. 

Entendez-Tous votre grand-oncle qui vous 
appelle ? 

F A K F ▲ N , derrière le théâtre. 

Lui diras-tu que j'ai renversé son déjeuner^- 
ma petite bonne? 

T I N N ^ derrière le théâtre. 

Non. 

FANFAN^ derrière le théâtre. 

Tu me le promets bien ? 

T 1 N N 9 derrière le théâtre. 

Sur mon honneur, je ne lui dirai rien; vous 
pouvez même lui annoncer que dans deux 
minutes je lui perlerai. 

F A N F A N , derrière le théâtre. 

Oui , ma belle petite bonne. Baise- moi, 
pour faire la paix. 
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BUSTÀCHB9 riant. 

Ce pauvre Fanfan... Feignons de n'avoir 
rien entendu , et voyons un peu s'il est men- 
teur. Monsieur... Petit... Fanfan? 

SCÈNE IV. 

EUSTAGHE, FANFAN. 



FAHFIH. 

Mb voici « me voici. 

BVSTIGHB. 

Doucement , doucement donc : tu n'aurais 
qu'à tomber , tu te fendrais la tête. 

Bonjour 9 mon petit oncle. 

BUSTACHB. 

Bonjour, bon sujet !.. Gomment, ta toilette 
n'est pas encore faite ? 

PAHPIH. 

C'est que ma bonne est sortie toute la 
matinée. 



BUSTAGHB. 



Ah! ah! 
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FINFAN. 

C'est pour toi, mon petit oncle^ qu'elle est 
sortie. 

EUSTlCaiS. 

Elle te l'a donc dit ? 

FANFIN. 

Oui , mon petit oncle. 

EUSTAGHC. 

- Eh bien ! va lui demander ton peigne , la 
poudre , ton ruban de queue , et ton épingle, 
je te coifferai. 

F A 5 F A N. 

J'y cours. 

(11 sort.) 
BUSTAGHB. 

Va donc doucement... il me fait des peurs. 
Il est charmant... Boniface est trop heureux, 
de Toir croître ainsi un rejetton qui sera 
l'appui , le soutien, la consolation de sa vieil- 
lesse : tandis que moi , isolé , abandonné , 
je n'ai personne qui puisse remplir le yide 

affreux de mon cœur. 

*■ 

F A N F A V , revenanU 

Tiens , mon petit oncle , yoilà le peigne , 
la poudre, et le ruban de queue. 

EUSTAGHE. 

Et l'épingle?. 
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FIKFÀR. 

La voilà. 

EUSTACHE. 

Bon. 

FAN F AN. 

Fais-moi bien beau , bien beau ! 

EtSTACHBy le prend eoUc ses jambes, et lui fait 
sa tolleite et sa qaeue. 

Beau comme un boo garçon. 

FANFAN. 

J'aime bien mieux quand c'est toi qui me 
coiffe, que quand c'est ma bonne. 

EUSTACHE. 

Pourquoi donc? 

FANFAN. 

C'est que tu y vas bien plus doucement 
qu'elle. Elle me tire les cheveux, me les arra- 
che : tu as peur de me faire du mal , toi. 

EUSTACHE. 

Certainement... Neremue donc pas tant... 
Tu as été bien sage, ce matin ? 

FAN FAN. 

Oui , mon petit oncle ? 
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BUSTACBE. 

Tu u'as pas fait enrager ta bonne ? 

FANFIN. 

Non f mon petit oncle. 

^EUSTACHE. 

Bien sûrement? 

FANFAN. 

Bien sûrement. 

' EUSTACflE. 

m 

Je ne sais : mais mon petit doigt murmure. 

FANFAN. 

Ton petit doigt a tort.. 

EU STACHE. 

Il ne ment jamais , lui. 

FAUFAlf. 

Ni moi non plus. 

EVSTACHE. 

Oh! oh! ceci devient sérieux, mais très- 



sérieux. 



FANFAN. 

Qu'est-ce qu'il dit donc ton petit doigt ? 

ErST AGHE. 

Il dit que tu as fait enrager ta bonne , que 
tu as renversé... Hein? 

Varielt'S. 3. 27 
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FAHFAN. 

Ton petit doigt est un menteur : il faut le 
mettre au pain et à Teau. 

EUSTJLCHB. 

Et lui prétend que c^est monsieur Fanfan 
qui a mérité d'être au pain et à Teau , d'aller 
dans la prison noire pour avoir menti , fait 
enrager sa bonne , et renversé le déjeûner de 
son oncle. 

( Enstnche et Fanfan rient tons deux en cachette , l'un en 
f(sai)i semblant de grondep, et l'autre en feignant de 
pleurer.) 

Fi.NFAV. 

C'est un vilain , ton petit doigt. 

EUSTACHE. 

Comment^ comment, tu pleures? 

FAN FAN. 

Sans doute. 

ETJSTAGHE. 

Oh! comme tu es laid ; fi.... Allez-vous- 
en, allez-vous-en 5 Monsieur. 

FANFAN. 

Voii^ n'avez qu'à me renvoyer chez mon 
papa Bonilace ; il ne me trouve pas laid, 
lui. 
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BU8TACHB. 

Tu ne vois pas que c'est pour rire. 

FINFÀN. 

Tu ne croiras donc plus ton petit doigt ? 

BUSTAGHE. 

Non, c'est un menteur.... Te yoîlâ beau 
garçon. (// le fait danser. ) Va faire ta cour 
à madame et à mademoiselle Dumont. 

FARFAH. 

Volontiers 9 car je les aime bien, 

BUSTAGHE. 

Parce qu'elles te donnent toujours du bon- 
bon. 

FANFAH* 

Un peu pour ça : mais beaucoup pour autre 
chose qui me fait plus de plaisir encore. 

BUSTAGHE. 

Et qu'est-ce que c'est donc ? 

FAHFAN* 

C'est qu'elles disent toujours que tu es le 
meilleur, le plus aimable des hommes ; et 
j'uime presque autant entendre dire du bien de 
mon petit onclei, que de manger un pot de 
eouûtures tout entier. 
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SVSTÀCHE. 

Baise-moi 9 mon fils, baise-moi : ?a, mon 
ami 5 ya. 

SCËNE y. 

EUSTAGHE, TOINON. 

t Toinon entre , tenant sur an plateaa une théière , une lasse 
et an socrier, qa'elle place sor atie petite table ; elle 
verse une tasse de tb^ qu'elle, sucre et qu'elle remue, 
pendant qu'Eustacbe lui parle et qu'elle lui répond. ) 

fiVSTAGHI. 

Ah ! te voilà , Toinoa. 

TOIVON. 

Eh f oui f me yoilà... Qu'avez-Tous donc? 

EVSTAGHB. 

Rien, Toinon. 

TOINON. 

Mais TOUS pleurez ? 

EUSTACHB. 

C'est de tendresse , ma fille 9 c'est de plai- 
sir I .. ^ Ce pau yre Fanfan. 



i««. 
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TOIÎÏOH. 

Vous venez encore de le gâter , )e gage. 

EI7STACHE. 

Tu ne le gâtes jamais , toi ?... hein 9 quand 
il t^appelle : ma belle petite bonne; et puis 9 
baise-moi pour faire la paix... Ah! ah ! 

TOINON. 

Cet entaut~là a plus d'esprit dans sa petite 
tête^ que nous tous ensemble; il nous fait 
tous enrager 5 et nous l'adorons tous : pour 
vous 9 il vous mène par le nez , et il le sait 
bien , oui-dà; il fait plus, il s'en vante : mon 
oncle^ dit-il, c'est un bon homme, il est fou 
de moi , j'en fais tout ce que je veux ; quand 
il me gronde , je n'ai qu'à le menacer de re- 
tourner chez mon grand-papa Boniface , et 
puis faire semblant de pleurer, ilme demande 
bien vite pardon. 

EVSTICHE. 

C'est à la lettre... Mais qu'est-ce que lu 
fais donc là ? 

TOIKOW. 

J'apprête votre déjeuner. 

EUSTAGHE. 

Comment, mon déjeûner? 
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TOmon. 
Sans doute. 

ICSTACHB. 

C'est du ihé cela ? 

TOIKOH. 

Oui. 

■ DST&CHB. 

Hait je n'en preads jamais. 

TOIHOH. 

Vous arei tort. 

BDST&CBE. 

C'est an-verre de tÎd que je t'ai demandé. 

1 1 n R. 
Et ce sont deux bouoes tassis de thé que je 
vous apporte. 

BDSTACBB. 

Uats je ne puis le souffrir. 



Vous rous y accoutumerei... Tenes , il est 
bon à prendre. 



ECSTACKE. 



Non , Toinon , non ; ilm'affadiraittecœur, 
je me sens l'estomac un peu faible> et je sua 
sûr qu'un petit verre de yin... 
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TOINON. 

Du vin ! après la débauche que tous ayez 
faite hier; quand vous ayez le feu dans le 
corps ; de l'eau , Monsieur, de l'eau. 

EUSTÀGHB. 

C'est justement à cause que j'ai fait hier 
un peu la yie..'. 

TOI*ON. 

Qu'il faut la recommencer aujourd'hui» 

EUSTÀGHE» 

Tu l'as dit. 

TOINON. 

Bonne recette ! 

EUSTÀGB.B. 

Excellente, mon enfant; écoute là-dessu» 
le précepte des docteurs de Salerne , précepte 
que je yeux faire grayer en lettres d'or , et 
ayoir toujours deyant les yeux; écoute bieù : 

Si pour avoir trop bu la veille 
Votre estomac est dérangé ? 
Ayez recours dès le matio à la bouteille , 
Vous serez bientôt soulagé : 
Aux maux de cœur, aux maux de tête,. 
Vous donnerez un plein congé 
En prenant du poil de la béte. 

£h bien!... 



3ao ECSTACHE POISTC CHEZ LUI. 



Vos docteurs de l'école de Taverae sont des 
fines et des ivrognes , j'en sais à moi seule plus 
qu'eux tous; c'est avec de l'eau qu'on éteînl 
1» feu, c'est avec de l'eau qu'on abaisse la 
fumée du fia. 



Il) m ON. 
Et vous n'en aurez pas une goutte. 



Pas une goulte ; et si vous m'ohslinez , tous 
n'en aurei paâ même à dîner. 



Ceci devient un peu trop fort : qui est-ce 
donc qui est le maître ici , s'il vous plaît ? Est- 
ce moi, où vous? 



Il ne s'agit pas ici de maître ni de maîtresse, 
il s'agit de votre santé. 



Je veux Être malade , moi. 



SCJENE V. 32T 

TOINOH. 

Je ne le veux pas 9 moi. 

EUSTÀGHE. 

Coquine ! 

TOINOK. 

Dîtes-moi des sottises 9 battez-moi 9 si yous^ 
voulez... Mais je Tai mis là^ yoyez-TOUs,^ et 
fe n*en démordrai pas. 

EUSTAGHE. 

Morbleu... tous me poussez à bout ; sortez 
à l'instant de chez moi 9 ou rendez-moi les clefs 
de la cave. 

T 1 N N 9 les lut montrant. 

Les clefs de la cave? Les voilà.. « 

EUSTICHE. 

Donne. 

TOIKON. 

Écoutez bien r je vous jure , foi d'bonnêle 
fille, que, si vous ne prenez pas sur-le-champ 
cette tasse de thé , je vais de ce pas les jeter 
dans le puits. 

EUSTÀGHE. 

Oh ! la coquine ! 

tOIHON. 

£h bien ! 
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BUSTAGHV. 

Arrête, Toinon... Je Tais le preodre. 
Sur-le-champ... deyant moi... 

EUSTACHE. 

Je Q*ai plus soif. 

TOINON. 

N'importe, buvez... 

EUSTACHE. 

Je ne sais qui me tient... La vieillesse et 
Tenfance se touchent donc... {IL boit, ) Pouas, 
le cœur me lèye. 

TOINON, lui versant une seconde tasse* 

Prenez vite cette seconde tasse , prenez-là , 
sinon... Ah ! nous verrons , nous verrons si je 
ne serai pas maîtresse de vous conserver , et 
si vous vous tuerez malgré moi. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE VI. 

EUSTACHE. 

( Il jette la tasse de t]jé après ToinoD. ) 

Je ne me possède pas : est-il sous le ciel une 
•créature plus impudente, une servante plus 
effrontée que cette coquine-là?£t je lui obéis, 
je lui obéis comme un sot, comme un enfant! 

Ceci finira A quoi donc me sert-il d'être 

Tevif, si ma servante me maîtrise, me mène 
à la baguette ; passe encore si c'était ma fem- 
me.... Ma pauvre femme !... Elle avait bien 
des défauts, c'est vrai; elle était méchante, 
acariâtre, ^violente; mais quelquefois le soir 
elle buvait avec moi la petite goutte, et alors... 
Oh ! je sortirai de tutelle, j'en sortirai; je me • 
marierai; je prendrai une femme, douce, 
honnête , dont je ferai la fortune , à laquelle 
je donnerai tout , tout, excepté les clefs de la 
cave.... C'est décidé... Ah ! voici Candor.... 
un bien honnête garçon... 



i*i edstAche pointu chez lui. 

SCÈNE VÏI. 
El'STACHE, CANDOa. 

ID9TÀCHE. 

Qn'EST-CEque c'est, mon ami? 



Comme vous n'èles pas encore descendu 
au magtisin , je vous apporte le bordereau de 
ïi Tente d'hier. 

khsticbb. 



cm non. 
Voilà aussi l'état des différentes demandes 
que j'ai faites à vos matinrucluriers... Voulei- 
Tous jeter un coup-d'ceil dessus? 
msTiCHE. 
Il n'es est pas besoin , mon ami. 

CANDOtt. 

Pardonnei-moi , Monsieur, je pourrais.... 

Non, mon ami, tu as ma confiance entiëref 
et tu la mérites , oo n'a ni plus d'honnêteté , 
ni plus de talens que toi..i 



SCENE VII. 5a5 

GÀRDOB. 
-C'est vous qui m'avez formé. 

ECSTAGHE. 

Les bons sujets se forment d'eux-mêmes ; 
tu iras loin, Candor, tu iras loin; je m'y con- 
nais, tu es sage, rangé et d'une sobriété.... 
C'iOSt cela qui te fait honneur; ne boire jamais 
ni liqueur, ni vin pur.... J'ai été comme ça 
dans ma jeunesse. 

CA1ID0B. 

C'est une habitude qui me coûte peu. 

EUSTÀGHE. 

Conserve-la, mon ami, conserve-la iQng- 
tcms ; le vin pur est un poison pour la jeu- 
nesse, comme il est le lait des vieillards ; c'est 
ce qui les soutient, c'est ce qui les ranime. 

<:àndor. 
On le dit. 

EUSTAGHE. 

£h bien! croirais^u, mon bon ami, que 
cette coquine deToinon vient de m'en refuser 
un verre, un doigt... Elle m'a forcé de pren- 
dre du thé. 

GANDOft. 

Elle a cru qu'il vous ferait plus de bien. 

Variétés. 3. 28 • 
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lUSTAGHB. 

« 

Elle yeut me tuer, mon ami , elle veut me 
tuer; mais je la chasserai ; oui, mon ami , je 
la chasserai ; j'ai ce thé-là sur le cœur; c'est 
un parti pris. 

GÀIIDOR. 

C'est cependant une bonne et braye fille , 
qai yous est attachée.... 

EU s TACHE. 

Point du tout... Je yeux me marier. 

CANDOR, 

Vous marier ! 

EUSTACHE. 

Je yeux être maître chez moi, pouvoir boire 
une bouteille d'amitié avec un ami, chez moi, 
sans que personne compte les coups que nous 
boirons ; et je sais bien qui j'épouserai , je le 
sais, mon choix est déjà fait, et très-certai- 
nement tu l'approuveras. 

C AND OR. 

Vous n'en doutez pas... 

EUSTACHE. 

Je vais passer chez ton oncle, le notaire, 
et tout en déjeûnant avec lui, faire dresser^ 
mon contrat de mariage C'est un bon 



SCÈNE VII. 3»7 

homme que ton oncle, il boit sec; mais dame, 
c'est qu'il a du bon ! 



CÀNDOR. 



Il a justement une nouvelle à tous appren- 
dre, qui certainement TOUS fera grand plaisir. 



BUSTAGHE. 

Qu'est-ce que c'est, mon ami ? 

CÀNDOR. 



> 



Il a la maîn-leyée de tous les créanciers 
dans la succession de votre ami , monsieur 
Dumont ; tous ont reconnu la validité de vo- 
tre créance,|et consentent à ce que, sur les fonds 
que mon oncle a entre les mains , vous tou- 
chiez les quarante mille francs qui vous sont 
dus. 

BUSTAGHB. 

Je gage que c'est toi qui as arrangé cela. 

CAlfDOR. 

J'ai fait tout ce que j'ai dû et tout ce que 
j'ai pu, pour accélérer cette opération. 

BVSTACHB. 

Embrasse-moi : voilà une nouvelle qui me 
fait réellement grai;id plaisir; j'attendais ces- 
fonds-là avec grande impatience. 
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GANDOB. 

Avez- VOUS un objet d'emploi? 

ET9STA0HE 

Oui , mon ami , et un emploi bien précieux. 
Va finir ton travail. Ton oncle est trop heu- 
reux d'avoir un neveu comme toi : pourquoi 9- 
mon fils... Va. 

SCÈNE VIII. 



EUSTACHE. 

Jb vais donc encore jouir d'un moment de 
bonheur. Mon cœur est content , ma tête est 
plus libre; cette nouvelle, jecrois^a fait passer 
mon thé... Madame Dumont. (U sonne.}. 

SCÈNE IX. 

EUSTACHE, M- DUMONT, FANFAN. 



M 



me 



DUMONT. 



An! c'est vous , monsieur Pointu; ma fille 
et moi, nous étions inquiètes de votre santé, et 



:»-,«!.,: 



.1 
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EUSTACHE. 

Vous êtes trop bonne. . Je sais combien je 
TOUS al d'obligation... 

M"^« D V U N T. 

Je ne tous cacherai pas que vous nous avez 
très-effrayées ; tous étiez dans un état... 

BUSTAGHE. 

Je vous en demande mille pardons. 

M^'DtlMONT. 

Vous devriez bien nous aimer assez pour 
ne nous donner jamais de pareils sujets de 
crainte. 

EUSTAGHE. 

Il ne tiendrait qu'à vous. Madame. 

M™® DU MO H T. 

Que Toulez-vouâ dire ! 

BUSTAGHE^. 

Pouvez-vous me donner immômdot d'eô- 
tretien en particulier? 

VP^ DVMONT. 

Très- volontiers. 

eustàgbe. 
Fanfan... 

FANFÀIf. 

Mon petit oncle. 

a8. 
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BUSTAGHE. 

Laisse-nous seuls un instant. 

PÀHPÀir. 
Je rais aller trouyer mon bon ami Candor. 

IVSTÂGHI. 

Me le fais pas enrager. 

PÀNFAN. 

Tu sais bien , mon petit oncle > qu'il ne se 
plaint jamais de moi 9 lui. 

BUSTAGH.B. 

C'est qu'il te gâte comme moi. 

FA H PAN. 

Oui 9 mais aussi je l'aime beaucoup 9 un 
peu moins que toi ^ cependant. 

BVSTAGHB. 

Yas , et sois sage. 



SCÈNE X. 33i 



SCÈNE X. 



EUSTACHE, M- DUMONT. 



EVSTàCHB. 



Je dois commencer par yous apprendre une 
nouvelle qui tous fera grand plaisir. Vous 
sa?ez toutes les mauvaises chicane» qu'on me 
fesait sur ma créance. 



H"' BVMOIIT. 

J'en étais plus affligée, plus affectée que 

vous. 

iustàghb. 

Elles sont enfin terminées ; je suis maître 
de, toucher mes quarante mille francs, souffrez 
que je les place sur la tête de votre fille. 

M"* DUMONT. 

Mon ami , vous me voyez pénétrée de re- 
connaissance, mais je vous déclare, en même 
tems que ma fille ne peut accepter un tel 
bienfait au détriment de votre fils. 

EVSTAGHE. 

Je ne Uii dois rien. 
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M" nVHOKT. 

Vous lui deTei tout : c'est votre fils. 

Avei-Tous donc oublié la manière affreuse 
dont , & la mon de fa mire , il me redeman- 
da son bien ? Je le lui ovais pardonné ; j'ou- 
bliai même la façon indigne dont il le dissipa ; 
mes bras lui furent toujours ouverts ; je le 
reçus dans mon seiu , il le déchira de nou- 
veau, il força mon secrétaire; il m'enleva la 
plus grande partie de ma fortune; il fit plus : 
il m'abaudoDna , il renonça à sa patrie , !Ïsod 
père ; ^'en gémis encore lous les jours. 
K" DDnoni. 

Perdez un souvenir qui vous afflige. 

■ VgtlCBB. 

En est-on le maître P Ah! Madame, plus 
la main qui nous déchire le cœur nous est 
chère , plus la blessure est cruelle. 

■ '"■ DVIIOIIT. 

Je le sais. 

EDSTiCBE. 

Le peu de bien qui me reste, je ne le dois 
qu'à moi : c'est le fruil de cioquanie années 
de travaux , laissez-moi le plaisir de l'offrir ^ 
l'amitié. 
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M"* DU MONT. 

Je ne serais venue dans TOtre maison que 
pour vous dépouiller ! 

BVSTAGHE. 

Vous pouvez me refuser ? 

mme DUMORT. 

Je le dois. 

B V s T A C H B 9 se retirant toat fâché; 

Il suffît. 

M"« DU MONT, rarrétanti 

Eco u tel 9 mon ami : il n*est qu'un titre au- 
quel ma fille puisse accepter vos bienfaits 

(/i demi^voix, ) On reçoit tout d'un époux , 
sans rougir... Vous m'entendez. 

EUSTÀGHB. 

Vous avez deviné le dernier vœu de mcm 
cœur ; ce titre va me rendre le plus heureux 
des hommes... Mais « Madame, croyez- vous* 
qu'à mon âge... Isabelle... 

M™® DUMONT. 

Vous connaissez ma fille, et vous doutez 
d'elle ? 

BUSTAGHB. 

Je suis vieux... Je ne suis pas aimable,.... 

Ouels droits?... 



ÏÎ6 eustAche pointu chez ltji. 

ton père fut trop bon , trop facile : s'il eut 
des défauts , tu dois les ignorer , ce ne sera 
jamais ta mère qui te les apprendras. Tu 
n'ignores pas que nous devons tout à mon- 
sieur Pointu... 

ISA.BELL1B. 

Ah ! combien ses bontés pour moi me l'ont 
rendu cher ! Combien il a de droits à ma re- 
connaissance ! 



iBlt 



DUMONT. 



Il vient encore de s'en acquérir de nou- 
veaux, d'immortels. Sa créance vient d'être 
universellement reconnue ; sais-tu quel est 
l'emploi qu'il fait de ses fonds ? C'est sur ta 
tête qu'il les place. 

ISABELLE. 

Ah ! maman! et son fils. 

M"^^ DUMORT. 

Je lui ai fait le même reproche, sans pou- 
voir changer sa résolution. 

ISABELLE. 

Est-ce que vous les accepteriez ? 

M"*^ DIT M ON T. 

Oui , ma fille; et notre bien bon ami sera 
encore ton redevable : en échange de sa for- 
tune , lu vas lui rendre le bonheur. 
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ISABELLE. 

Je ne vous entends pas. 

M*'** DU M ONT* 

N'est-il pas vrai que tu regardes monsieur 
Pointu comme un père ? 

ISABELLE. 

Ah ! oui , maman , comme un père bien 
respectable. 

Que tu as pour lui l'amitié la plus tendre ? 

ISABELLE. 

Oui. 

M*"* DUMONT. 

Que son âf e n^a rien qui te rebute ? 

ISABELLE* ^ 

Gompte-t-on les années d'un bienfaiteur? 

M"™^ DU MONT. 

£fa bien ! mon entant 9 je lui donne ta main. 

ISABELLE 9 troublée. 

Ma main ? 

M"* DU MO NT. 

Oui , mon enfant , j'en fais ton époux. 

Variétés. 3. 2Ç) 
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ISLIBLLB. 



Cauions traQr|uil]ement : toa cœur a'eit 
paï libre, Isabelle, il a fuit un chois. 

ISIBELLB. 

Oui , inamaD ; et rous l'approuTerei, 

M" DCMONT. 

J'ensuis sOre. 

ISiBCLLE. 

Vous connaissez M. Candor? 

M"* DDAlOnT. 

Je l'aime autant que je l'estime. 

ISABELLE. 

C'est lui. 

M" DVHOHT. 

Je t'enlends : ah ! ma fille! pourquoi donc 
ton cœur a~t-îl eu un secret pour ta mJre? 
Pourquoi ne m'aroir pas mise dans TOire 
confidence? Combien nous nous surions éfilé 
de chagrins ! C'est moi-même qui , pénélrée 
de reconnaissance, viens d'ofTrir ta main i 
M. Pointu : lui déchireras-tu 1c cœur, daos 
le moment où il te comble de bienfaits ? 
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ISABELLE. 

Non y maman , non • je vous obéirai. 

M"* DU M ONT. 

Mais tu seras malheureuse. 

ISABELLE. 

Personne ne s'en apercevra. 

M"* DU M ON T. 

Mais ta mère le saura... Ne pourrions-nous 
donc pas trouver aucun moyen... M. Candor. 

ISABELLE. 

Ah ! combien vous allez Taflliger! 

SCÈNE XII. 

liiDAME DUMONT, ISABELLE, CANDOR- 

GANDOB. 

Vous m'avez appelé , Madame. 

M"* DUMONT. 

Oui, M. Candor, venez consoler deux 
femmes désolées. 

ISABELLE. 

Mon ami , maman sait tout. 
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CANDOB. 

Désapprouverez- Yo US un attachement que 
restime a fait naître, et qui n'a jamais fait 
rougir la vertu la plus sévère ? 

m"* du mont. 

Votre silence nous a perdus tous trois. 

GANDOH. 

Que dites-vous ? 

Il** DUMONT. 

Ignorant les vrais sentimens de ma ûUe ; 
dans un moment où M. Pointu lui assurait 
une partie de sa fortune , je lui ai proposé 
moi-même la main d'Isabelle, il l'a reçue 
avec transport, et il est allé chez votre oncle 5 
assurer ce qu'il appelle son bonheur. Que de« 
vons-nous faire ? 

gaudor. 

Tenir votre promesse. 

ISA.BELLB. 

Et c'est VOUS?... 

GANDOB. 

Songez que M. Pointu est votre bienfaiteur, 
qu'il est le mien. C'est à vous, Madame, k 
nous sauver de notre faiblesse ; ne voyez que 
la fortune que M. Pointu va assurer à JUade- 



SCÈNE XIII. 5^1 

moiselle. Il est bon , doux ^ honnêtic , bîenfe- 
sant. S'il a quelque défaut. Mademoiselle l'en 
corrigera bien aisément. Le yoici avec mon 
oncle; adieu , Madame, adieu, Mademoiselle. 

SCÈNE XIII. 

M- DUMONT, ISABELLE, EUSTACHE, 

M. PARAPHE. 

( Eustache et M. Paraphe arrivent tous deax en pointe de 
vin f mais sariout Eustache qai trébuche et qui fait sou 
posiible pour cacher sou ivresse, ce qui prête au co- 
mique de situation.) 

M. PARAPHE. 

Marche donc droit , voisin, 

EUSTACHE. 

Est-ce qu'on s'aperçoit ? 

M. PARAPHE. 

Certainement, vous vous grisez toujours. 

EUSTACHE. 

Votre vin est capiteux en diable. 

M. PARAPHE. 

Vous le connaissez... Pourquoi vous y fiez- 
vous? 

39. 
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BCSTAGHE. 

C'est que j'aime mes amis avec leurs dé- 
fauts... Madame Dumont, roilâ M. Paraphe 
et moi qui venons.... Nous venons tous les 
deux... Parle donc» toi. 

M. PARAPHE. 

Laisse faire.... Ma voisine, et vous 9 ma 
belle Demoiselle , voulez-vous bien recevoir 
mon compliment... C'est là , pas vrai? 

EUSTACHE. 

A merveilles. 

M. PARAPHE. 

M. Pointu, votre futur époux, vient de me 
faire dresser son contrat de mariage. 11 y a 
quarante ans que j'ai l'honneur d'être con- 
seiller du roi, notaire, et d'exercer ma charge 
avec une probité... 

El) STACHE. 

Bien rare. 

M. PARAPHE. 

•le n'ai jamais rédigé auoun acte qui fût plus 
à l'avantage de la future ; il a même dérogé à 
la coutume pour vous assurer tous ses biens, 
meubles, immeubles, acquêts, conquêts. 
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ECSTACRE. 

Ne parlez donc pas de cela. 

M""' DUMONT. 

Je suis bien sensible ù tous les avantages 
que vous faites à ma fille ; mais je vous prie 
de ne pas oublier que vous avez un fils. 

EUSTÀCRE. 

Un ingrat... que je renonce. 

M"* DU MONT. 

Non , Monsieur , je n^accepte vos bienfaits 
qu'à condition que vous lui conserverez tous 
ses droits. 

M. PARAPHE. 

Madame... on n'a jamais eu de ces scru- 
pules-là... 

EVSTACHE. 

Elle est originale... Ma belle future, vou- 
lez-vous bien accepter ce petit écrin ? ce sont 
les diamans de feu madame Pointu ; ils sont 
montés à l'antique , mais vous les rajeunirez... 
Que vois-je? Vous pleurez?... Madame Du- 
mont.... 

M"' DUMONT. 

Monsieur. 

EUSTACRE. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? Elle pleure. 
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K" DCMORT. 

Ah 1 Honsicur, est-ce ainsi que yous idV 
Tei tenu votre promesse ? 

Pardon.... Nous parlions d'afTaire.... Nous 
avons bu un petit coup d'aoïiliè... Il fait 
chaud; son via est rumeui... J'ai été pris 
sans nn'eu apercevoir... Nous buvions i votre 
ianlé... à celle de ma belle future... •■ chacune 
de ses bonnes qualités... ça mène loin... Hais 
c'est la dernière fois. 

M** DVMONT. 

Le jour même de voire contrat! 

ETSTICHE. 

Le jour le plus heureux de la vie doit en 
être aussi le plus gai... 



Mon eprant. 

BVSIÀGBB. 

Pourquoi donc cette tristesse ? Ah t si mon 
bonheur doit vous couler une seule larme , 
j'/ renonce à jamais. 



SCENE XIV. a4S 

SCÈNE XIV. 

LES PRécÉDENS, FANFAN. 

Ah ! mon bon oncle, mon bon oncle, viens 
vite. 

EVSTÀCHS. 

Où donc ? 

FÀNFAN. 

Viens empêcher mon bon ami Gandor de 
sortir ; il veut à toute force quitter la maison. 

EUSTAGHE. 

Quitter ma maison ? 

FANFAN. 

Pour n'y plus rentrer ; il vient de m'em- 
brasser en pleurant, je le retenais de toutes 
mes forces par son habit, et il m'a dit r Adieu,^ 
Fanfan, tu ne me reverras jamais, jamais. Ma 
bonne a toutes les peines du monde à l'ar- 
rêter.... 

EVSTACBE. 

Que veut donc dire tout cela?... Candor!... 
Gandor!... 
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SCÈNE XV- 

LBi FiicéDBiis, CANDOR, TOINON. 



CAVDOIy à Toiooo, qoi l'amène malgcé lai sur le 

théâtre. 

Laisse-moi^ Toîhod; laisse-moi; (fVLe ras- 
tu faire ? 

TOINON. 

Non, ÛoDsieur^ non, vous ne tous en 
irez pas ; tous ne connaissez pas encore 
monsieur Pointu, c'est l'insulter que dedouter 
de la bonté de son cœur ; il ignore ce qui se 
passe ici , et je rais l'en instruire. 

GANDOR. 

Tais-toi. 

EUSTACHE, 

Non ; parle, parle vite. 

TOINON. 

En deux mots voici le tout. Monsieur 
Gandor adore mademoiselle Isabelle , il en 
est aimé; il comptait Vépouser dès qu'il serait 
établi. Madame Dumont, ignorant leur amour, 
vous a offert sa main; vous l'avez acceptée. 
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et ces pauvres enfans aimaient mieux se taire 
et être malheureux toute leur vie que de tous 
causer un seul moment de chagrin. 

BUSTÀGHB. 

Combien je t'aime, Toinon! je te pardonne 
ton thé de ce matin... Embrassé-moi, Candor, 
et sois mon fils : yoilà ma fille que je te 
donne , avec quarante mille francs de dot ; 
et si ton oncle fait quelque chose pour toi... 

M. PA.BA.PHB. 

Je lui en donne autant. 

BUSTAGHB. 

Eh bien 1 je lui cède mon fonds. 

ISABBLLB. 

A condition que vous finirez tos jours arec 
nous? 

EUSTAGHE. 

Est-ce qu'un père peut quitter ses enfans 7 
Voisin 9 nous allons boire le vin du marché. 

M. PABAPBB. 

De bien bon cœur. 

T IN O H 9 sautant aa cou de M. Pointu. 

Bravo ! mon maître ; je vous reconnais là ; 
et je suis si contente de vous , que voici les 
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clefs de la care : modérez-vous pour vos 
amis; TÎTez long-tems pour eux, buvez le 
petit coup : je voudrais en vain vous en empê- 
cher f le proverbe est trop vrai : Qui a bu 
boira,. 
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